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CHAPITRE VII !• 
De z'immortalîté t)s l^ams. 

A^'iMMORTALiTÉ dfe l'ame, je le Eus , n^a ^homme 
pas encore été démontrée à la façon des géo- *^"^' 
mètres : je m*y arrêterai cependant, parce que 
c^efl le dogme de la nature pour les hommes 
fenfibles , & ce dogme eft à mes yeux ime des 
bafes de la morale universelle : de toutes les 
queftions de la pfycholo^e , celle-ci femble la 
feule où la fimple théorie conduife à la vertu. 
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Z De L a P*fl IL o s O P H I £ '"■ 

ARTICLE PREMIER. 
De l'origine du dogme de 

i' IMMORTALiTÉ. 

JtisT-lL vrai que le feu célefte qui m'anime 
doit s'éteindre un jour daos Tabyme de la 
tombe , & qu'il n'y a entre moi & le néant 
que ce point fugitif de l'exiftence qu'on 
nomme la vie ? 

Le<îangereux Epicure l'a c^it , aufli bien que 
• ' l'obfcur Pomponace^ &les fophiftes chez le^ 

peuples à demi-éclairés, & le fénat de Rome 
lorfqu^il n'y avoit plus de Romains, 

Cependant le fentiment intérieur dépoia fans 
cefle contre cette dôârine défefpérante:le cri 
de la nature , plus fort que tous les fy Uogifmes , 
empêcha toujours l'efpece humaine de graviter 
vers l'anéantiflèment. 

Il falloit expliquer ce concours du fens 
intime & de la réflexion à prolonger les limites 
de notre exiftençe; & les apôtres du dogme 
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qui nous anéantit , n'ont pas manqué de 
fubtllités pour réfoudre ce problême. ^'c?m^*^ 

. NouJ£ croyons , difoit Hobbes , que ce qui 
ejl fera toujours , & que les mêmes effets <hi' 
vent néceffairement découler des mimes caufes. 
Voilà donc la pareffe qui crée des dogmes, & 
la i^eniëe devenue adive par le principe même 
d'inertie qui , fuivant le fophiAe anglois , la f^t 
tendre au repos. 

Non, dit un autre philofophe plus juflement 
célèbre que le fophifte de Mamelsbury ; c'eft 
l'amour qui a fait naître le fentiment de Km* 
mortalité ( * ) i Tamour , qui , pour flatter la 
douleur d'une veuve éplorée , lui montre dans 
une cendre trifte & froide , l'époux qu'elle 
tegrette, & dont elle efpere être aimée encore. 
Vous vous trompez , prétend l'auteur du 
livre de Vorigine du monde , l'homme ne fe 
croit immortel, que parce que la vanité le maî- 
trife ( ^* ) ; fier d'occuper un point dans l'eA 
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( * ) De VEfprit , dîfc. III, ch. 6, 
C**) Voy. féconde parr. pag, 48. 
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pacé , il fe croit whe brancîifé nêcéfladr^ du 
'grand fyftême des* êtres; & parce qu'il eft , 
îl fe flatte que la nature lui a promis d'être 
toujours. 

* Toutes vos opinions font erronées 4 écrivent 
IfeS'penfeurs de l'Angleterre 5 Ufet les- 'annales 
de l'efpece humaine , & vous veinez que la 
. politique eft la bafe de la croyance d$ l'immor'* 
talité : c'eft pour enchaîner les hon^nes à la 
vertu, que Siphoas donna ce dogmeà l'Egypte, 
Xamolxis aux Thraces , & Zoroaftre à la 
Baftriane : tous* ces législateurs étoient des 
fourbes ; mais il eft pe'rmis de l'être fans doute, 
• qiland on ne trompe les hommes- que pour les 
empêcher de s entre-détruire. 
•" Prétendus philofophes, s'écrie de k chaire 
où il dogmàtife, l'enthoufiafte qui a fait le 
Syflême de la nature ! l'imrnortalité a fait le 
malheur du globe, & cette croyance fatale eft 
encore un des crimes du facerdoce ; le miniftre 
des autels la répandit parmi les peuples , pour 
devenir le maître 4e$ 2*01$^ en créant pour les 
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feâalres::UfR :X<ç. fiitmre , il leur; feiil^ Ii^le- 
ment eiitrej?;^^ gu'il en jOTVFoit ou fermoit-à sbulÎ^^ 
fon gré ^Bs avenues; & peu i^pwja perj^çc-r • 

tive qrfil oflBrit d'un monde imaginaire ,iui, 

Avfftm, 4f feéapoffi*aei}t,;.pçmme,ious., 
vos fyâêmes^'écrouleitt k&uiu fur les autres !: 
c'eft qu'ils font votre ouvrage : votre cœur étPÎt; 
plus vrai , il ne faifwt point de fyftênne , & 
c'eft lui feul que vous deviez confuher. 

i*) Syjîême de la nature^ tom» I , chap. XIIL Tout 
ce chapitre eft defb'né à prouver que rimmortalité tÈ, 
à-la-fois abfurde & impoffible ; il eft vrai que l'auteur 
eflflpeuperfuadé d» 1)ei vérité .deioh fyftême, qu^ildît 
dans le même endroit : ^ Impoibns un fîlencc érernci » 
» ces fuperilitieux mélancholtques , qui ont l'audace de 
» blâmer un fentiment dont il réfi^lte tant d'avantager 
» pour la fbcîéré ; n'écoutons point ces philofbphes In- 
» différens , qui veulent que nous étouffions ce grand 

V refTort de nos cœurs ; ne nous laiflbns point induire 
» par les farcafines de ces voluptueux quiméprifent une 

V immortalité vers laquelle ils n'ont pas la force de- s'a* 
v cheminer. Syfl* de la nau tom. I , pag. zp^. u Quand 
on rapproche ce texte des aflèrtîons audacieufês du cha? 
pitre où il efl renfermés on eft tenté de prendre le livr« 
tout entier pour un jeu de l'imagination , comme \f 
poème en £iveur de b^ peur » iBc Téloge de la fièvre* 

A 11] 



6 Delà Philosophie 

Vous épuifez toute votre dîaleAique à em- 
^^^^ poifonner Torigine du dogme facré qui vous 
bleflè : ce dogme exifle donc dans les âmes 
que vous n avez pas perverties ! — -' Eh ! que 
m'importent vos explications, vos critiques 
& vos vains paradoxes ? Quand je comprends 
Toracle , ai-je béfoin dVn prêtre qui me les 
interprète ? ' 
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ARTICLE IL 

Ue s SAGES QV I ON T CUV A 
t'iMMOnTAXsJTÉ. 

4^ OUS ne connoiflons ce globe que d*hier , 

4u moins à en juger par le p^eu d'antiquité dé seuu ^ 

fès monumens hiftoriques : cependant on peut 

affirmer qu'il n'y; a eu aucun peuple policé 

qui ait fmt , du dogme de ranéantiflement , 

la bafe de fpn évangile : on a toléré quelque^ 

fois les fophiftes, mais la terre nç les a pas mis 

au rang de fes législateurs, 

Pans cette Afie qu'on peut regarder comme 
le berceau de l'efpece humaine , on a de tems 
immémorial cru à, l'immortalité ; les fages 4^ 
la Perfe, de la Ghaldée , des environs du Cau-^ 
çafe, mouroîent les yeux tournés vers l'orient ^ 
comme pour hâter l'inftant où ils dévoient 
xenaître ; les veuves fenfibles de Tlnde fe bru?* 
loient fur le bûcher de leurs époux , pour> 
éternifer leurs amours. -& leurs jouiflànci^^ 

, A iT 
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8 De, LA Philosophie 

L'Egypte , qm fiit quelque tems heureufe , 
* malgré la fange de fes marais , fes defpotes & 
fes pyramides , avoit trouvé le moyen d'en- 
chaîner fes fou veraîns à la vertu, en les fou- 
mettant , au-delà de la tombe , à un Jugement 
qui honoroit ou flétrifloît leur mémoire : là on 
embaumoit les corps pour prolonger pendant 
plufieurs fîedes Tillufion de leur exiftence ; on 
furchargeoit la terre d'obélïCjues , pour vivre 
dans le fouvenir des générations à naître , & 
l'homme ne fortoit de la vie qu'entouré de 
l'immortalité. (*) 

Ces Thraces , qui pleuroient à la naiflknce 
de leurs fils, & fe livroient à la joie quand ils 
fes condirifoiem au tombeau (**), ne regar- 

( * ) Suivant Hérodote « les Egyptiens furent les pre-i 
itiiers qui dirent que notre ame étoit immortelle : hl 
primi extiterunt qiui dicerent animant hominis effe immor-' 
îalem. Lib. 2. -- Mais comme cet hiftorien les croyoit 
raflèmblés en un corps de peuple depuis plus d'onze 
mille ans , ibn époque peut tomber au berceau des pre-. 
mieres fociétés ; ce qui n^teft point du tout favorable ai| 
iyftême de Lucrèce & de Pomponace. 

(**î H4froALib.V,& Jo/w.cap,X. 
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doient cette vie que comme une nuit qui pré- 
cède un beau jour ; & ils attendoient la mort seuu^ 
avec la même impatience qu'un vaifTeau égaré 
dans les ténèbres attend le retour de la lumière. 

Les Celtes y un des plus anciens peuples de 
la terre , partageoient à cet égard la croyance 
de tous les états policés ; & celle de leurs colo- 
nies qui vint habiter les Gaules, y porta ce 
dogme fi confolant pour Tefpece humaine (* ). 
Il eft vrai que les druides Tempoifonnerent , en 
perfuadant à la multitude fuperftitieufe , que 
c'étoit faire le bonheur de leurs enfans, que 
de les brûler dans des paniers d'ofier fur les 
autels de leurs dieux anthropophages : mais 
ne confondons pas le texte facré du code de 
la nature, avec les commentaires coupables 
du facerdoce. 

Ce principe , que ce qui exîfte ne peut être 
anéanti , eft fi enraciné dans le cœur , qu'on 
Ta rencontré jufques dans les landes fauvages 

(*) Casfan Commentar* de belL gaiJîc. Iiibt*6, fr « 
Pomp» Mêla % Lib» i ,cap» i, 
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du Nouveau-Monde. Le baron de la Hontàn, 

Partie IL _ . v » j- r^ j rr 

qui avoit vécu dix ans au Canada , aflure 

V que fes habitans fe flattoient tous de renaître, 

lin jour > plus heureux que les Européens qui 

venoient les fubjuguer ; puifqu^autrement le 

dieu qui les laiffbit exterminer parce qu'ils 

avoient le courage d'être libres , feroit le plus 

affreux des tyrans : — r^fonnement moins mé- 

taphyfique que ceux de Lri^nitz, mais peut-être 

auffi concluant que tous ceux de fa Thiodicitm 

Si de la multitude on remonte aux grands 
hommes faits pour la gouverner , & aux fages' 
nés pour finftruire, on verra chez eux la 
même logique & les mômes efpérances. 

Warburton a prouvé que tous les législateurs 
de l'antiquité crurent l'ame immortelle (*) ; 
il n'en excepte qiîe Moife; & encore quoi- 
qu'il eut raifon , cette partie de fon ouvrage 
a été vivement attaquée par le dofteur 



(♦) Voy. les quatre vol. de ià A'vînc légation de Moïfe^ 
qui lui valurent tant de fatyres & un ii bon évêché. 



DELANaTUR£. Il 

Xouth. UAngleterre s'eft partagée un moment 

entre le critique & Warbimon. seclÎ**' 

On a dit que le dogme de Timmortalité de 
Tame n'étoît pas antérieur à Phérécyde, & 
on s'eft appuyé , pour le prouver , fur un texte 
des Tufculanes 5 mais f immortel Cicéron eft 
Lien loin de foùtenir de fon autorité réfpcâabte 
lé dogme deftfU^Uf d*Epiétt?ef-it dit quô 
Phérécyde fut le prènûer qm enfeigna le prin-r. 
cipe dei réternité de& âmes ( * ) ; & ce n'efl^ 
qu'avec la dialeâique de la mqjSvàîfo^-îoi qu'ôji 
peut traduire le mot d'éternité par celui d'im- 
mortalité. 

IXogene Laerce eft plus pofitif quand il dit 
que Thaïes apprit le premier aux Grecs que 
Tame étoît immortelle ( ** )-; mais il le dit fur 
la foi du poète Cherilus ; & qu'eft-ce que le 
témoignage d'un compilateur de contes , fondé 
fur l'oui-dire d'un poète oublié? 

(*) Pherecydes Syrus primîim dixit animas homi» 
num effèfempitemas , Tufcul. quaeft Lib^ u 
(**) Vit. ThaUf. 
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Oui, j*Qfe le dire , tous les hommes qui om 
eu des droits à nos hommages ^ ont rejeté 
ridée de ranéantiflemeht ; idée cruelle qui 
flétrit Tam^ , dégrade le génie, & étouffe le 
germe des grandes chofes. ' :: . 

Je voulois parler de la £oide d^j lagés qui 
iont mérité &• prêché nmihortalité : je vrais; 
m'arrêter un moment fur le petit nombre ^ de' 
philofophes qui ont rejeté cette doârine. — 
Je fer^ jJus courte & tnon but fe trouver jt 
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ARTICLE III. 
Des a n,c I s n s ennemis de 

L* IMMORTALITÉ. 

jOeS êtres paffifs qui, dans leur longue vie, 

» • • • r • j i.- \ 1 j L'Homme 

n avoient jamais fait de bien à la terre , des seol* 

fophifles méprifés malgré leur audace , & des 
tyrans dévorés de remords, tous individus 
quiavoient le plus grand întétêt à entrer tout 
entiers dans la tombe, fe font réunis à placer 
le néant au bout de leur carrière. 

Je pardonnerois aux coriquérans & aux 
fanatiques de croire que tout meurt avec eux : 
ils ont befoin de s'aveugler fur l'opprobre qu'im- 
primera à leur cendre la poftérité des hommes 
qu^ils ont aflaflînés avec le glaive de la guerre 
ou avec le poignard de la religion ; mais 
malheureufement ce font les êtres les plus 
perfuadés de l'immortalité : c'eftpour éternifer 
Je fouvenir du joug qu'il a împofé aux nations, 

^e Séfofi;ri$ bkût de$ pyramides > & te moine 



* 
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'^ Clément afTaffine les rois pour être infcrît 
* dans le martyrologe. 

n y a eu peut-être des peuples chez qui 
l'on n'a point rencontré la notion de l'immor- 
talité de l'ame ; maisVétoient quelques caftes 
' mlférables de fauvages. ( * ) dont Tautorité eft 
nulle pour les' penfeurs de bonne - foi : ces 
efpeces d'orangs-outangs, occupés unique- 
ment dans leurs forêts à chalTer & à vivre , 
îgnoroient plutôt le dogme facré qui prolonge 



( '*' ) Encore ne faut-il pas adopter tous les contes que 
Ibnt fur ce fujet les voyageurs qui (bnt aveugles « ou les 
philosophes qui ont voulu Fêcre : par exemple , on s'ap- 
puie de Tautorité dé Barbot « pour dire que les habitans 
du royaume de Bénin nient Timmortaliré de Tame; or 
voici une anecdote tirée de cet auteur : — Quand le rot 
de cette partie de TAfrique vient à mourir , on renferme 
dans le cayesiu où eft le cadavre , des efclaves vivans ; le 
lendemain on levé la pierre, & un fèigneur demande par 
Touverture aux negrés s^ls ont rencontré le roi : fî ces 
malheureux donnent encore quelque figne de vie , on 
referme le caveau , & on répète le lendemain la même 
cérémonie , )u(qu*à ce qu'on nVntende plus rien ; alors 
on conclut que les efclaves.ojit rencontré fa.majefté , & 
qu'ils raccompagnent dans fon voyage. — Voyex Barbor, 



^ «/*• ^ m^^ 
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notre exiftence, qu'ils ny portoient atteinte. 

Quant aux peuples policés , s'il en eft à qui ^'g^uJ^^^ 
cette doftrine ait paru quelque tems dangereufe, 
il faut l'attribuer aux conféquences abfurdes 
qu'en tiroient les fophiftes 9 plutôt qu'à la doc- 
trine même : tel eft l'efprit de la loi de prof- 
cription portée en Egypte contre le Plato- 
îiifine : les enthoufiaftes du difciple de Socrate 
depuis long-tems abrégeoient leurs jours , pour 
atteindre plus tôt à la vie fortunée dont on leut 
ofFroit la perfpeéUve. Cléombrote d'Ambracie 
s'étoit précipité du haut d'une tour ; des élevés 
' du phiTofophe Hégéfias s'étoient noyés y & 
Fépidémie des morts volontaires commençoit 
- à infeâer l'Afie & l'Afrique , lorfque Pto- 
iémée Philadelphe défendit , fous peine du 
fupplice , d'enfeigner dans fes états le dogme 
de Platon fur l'ame ; mais il eft évident que; 
cette loi égyptienne eut pour but de prévenir 
les fuieides , plutôt que d'anéantir IMée fublime 
de fimmortaUtéw 



itf De la Philosophie 



■w 



ARTICLE IV. 

DVlV BLASPHÈME DE MoïSE ET DE 
SaLOMON y CONTRE LA RELIGION 
NATURELLE. 

^ E voudf ois ne point mettre à la tête des 

Partie H 

* ennenûs de Timmortalité , le monarque que 
l'Orient a appelle le plus fage des hommes , 
& l'homme de géme que les Hébreux s'ho- 
norent d'avoir pour législateur ; mais la forcé 
îrréfiftible de la vérité m'entraîne : il vaut 
endore mieux renverfer de leur bafe les ftatues 
de deux hommes extraordinaires, que de 
mentir au genre huifiain , en lui donnant une '* 
morale. 

L'évêque de Glocelter, Warburton , a faijt 

qujatre volumes, pour prouver que Moïfe, 

tout infpiré qu'il étoit de l'Être fuprême, n*a 

point cru l'ame immortelle ; cette afïertion 

. fatale pouvoit fe démontrer en quatre pages. 

^ Il ell très-évident qu'il n'y a dans le Pen- 

tateuque 
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ê 

lateugue aucune trace du dogme facré d'une 
autre vie : Vamc. de t^iUc .choJr eji dans fofk 
fang , dit Moïfe à la tête du Lévitique; £c 
quand ce iàng^ principe dek vie» yécoule, il 
faut bien que Famé s'anéantiiTei 

Si Moïfe a\^oit eu la plus légère nouon 
d'une ame immortelle, .on en verroit des 
traces dans les loix qm font la bafe du Lévi'^ 
tique & du Deutéronome ; c'étoit là qu'Un 
inftitut^ur des ti^âùr]^ devbit^. en admettant 
des récompenf^ & des peines aurdelà de 
notre carrière ^ établir un (rén pour les crimes 
fecréts i dépendant il ne l'a pas fait : il a mieux 
aimé vèrfer des flots de fang humain, pour 
* pxmir des ddits fouvent imaginaires, que die 
prévenir l'in&a6tion de fes loix , en plaçant 
m Dieu rémunérateur & vengeur aux liqutes 
de nptre exiflénce« 

Ce blafphême c^dntre la l'eligion ilaturelle 

rparoit d'autant plus extraordinaire ^ que Mo'ife 

.étoit entouré de nations qui croyoient à Via^ 

mortalités La Phénicie^ la Chal^ , l'Inde, la 

Tome in. B 
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Perfe & la Baâriane , bien plus anciennement 
Partis "r^^iiiftes que k horde à demi fauvàge des 
Hébreux , admettoiént ce dogme lî confolant 
jxHff TinnoceAiCc opprimée , 8ç fi terrible pour 
la tyrannie qui opprime : l'Egypte même, 
menarchie fi heuviei^ quand on ku compare aux 
puifTances qm ha2;Âtoiènt les contrées élevée» 
de F^Afie , âi f^ûfoit la bafe de ù. législation: 
(feft pour défigner cette imniortalité , qu'on 
&ulpt(Mt fur les bas-reliefs de fes temples 
riiyéroglyphe célèbre du ferpent qui mord 
fa queue, que' les citoyens de tous les ordres 
embaumoient leurs momies ^ 8r que les Pha- 
raons bâtiffoient les pyramides. 

Le dogme crUel de TanéantifTement paroît 
s'être propagé cheî le peuple Hébreu , fok 
réuni , foit difperfé , jufqu'à ce que la feâe des 
Efféniens, formée des débris desfeôes Grec- 
ques, s'introdiiâfit à Jérufalem. Dans Tmter- 
valle Salomon , nommé jufqu'à nos jours le 
iage par excellence , confirma le bkfphême de 
JMoïfe, & prépara ^nfi les voies à un fophifine 
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de Lucrèce , de Protagoras & àe lamettrie. 

Pour peu en effet qu*on life dans le filence '''sïuu*" 
du préjugé les écrits qui nous reftent de ce 
monarque philofophe , on voit que fa méta« 
phyfique ne va pas jufqu'à diflinguer Yamç 
de la vie : le même terme lui fen pour défi*- 
gner ce. qui fait pei>fer l'homme & ce qui Eût 
rdpirer la bête de fomme ; il dit dans fes 
Proverbes : le jujie connoit Vame de fis 
fumens ( * ) k & quand il s'agit de l'homme , 
il s'exprime ainfî dans le livre de la SagefTe : 
aucun artijk n'a le pouvoir de faire un dieif, 
qui lui rejfemhle ; car 9 mortel Im-tnime y il 
ne forme de fis mains criminelles qu'un 
ouvfage ftiort : ainfi il vaut mieux que Us 
ttres qu'il adore y parce que du moins il 
vit quelque tems y quoiqu'il doive mourir 
(tprès : au lieu que les dieux qu'il fabrique 
n'ont jamais vécu, ( ** ) 

t 

i*y Novit JuJius jumenferum fiu>rum anmos^Vi^t^ 
Prov* Salom. C9p. Xlt • vçrs; ip. 
(*♦) N^nio mm fibi fimikm homo powit d€\tnt 

B ij 
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Les théologiens qui lifent dans la Bible, non 

Partie II 

' ce qu'ils y trouvent , lôais Ce qu'ik veulent y 

trouver , citent le chapitre fécond de la 

SagefTe comme un monument de Salomon à 

l'immortalité : or ce chapitre, Compofé de 

vingt-quatre verfets , n'eft prefqu'en entier que 

Texpofition du matérialifme le plus efFréné; 

l'auteur en a confacré vhigt à diftiller le poifon , 

& fetûement quatre à donner l'antidote. 

« Les hôriimes qui intérieurement ne»pen- 
» fent pas bien , ont dit : la vie s'écoule avec 
» l'ennui , & l^e à peine après elle une trace 
» fugitive. L'homme , quand il cefTe d'être , 
» n'a plus de confolation à attendre; & on ne 
» connoît perfonne qui de la nait du toml)eau 
» foit re\''enu à la lumière. 

» L'ame une fois éteinte, notre corps ne 
» fera plus qu'une vmne pouiRereé L'êfprit qiri 



fingere; cum enim fit mortalis , mortuumfingit manibus 
iniquis ; meUor enim eft îpfe hîs quos colite quia ipft 
quidem vixit « cùni effet mortalis : illi autem minqiuwii 
, Voy. Sapîent, Sniom. cap. XV , verC i6 & 17* 
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H le vivifioit fe diffipera comme un air fùbtil, 

n Se Motpe vie difparoîtra comme un nuage g£ J^ 

)f léger y fur lequel le foleil exerce fa puifTance^ 

» & qui tombe appefanri par la chaleur. 

i>. Notre, nom. emporté par le tems , s'qu- 
» bïera avec lui, & il àe reftera aucune trace 
» dç ce que nou^avpn&iàiit <3ans la. mémoires 
H des hommes. 

» L'intervalle r^ide-de notre vie rfeft 
» qu'une ombre qui paiTe : après la mort , il 
» n'eft plus de retour : le fceau fatal eft pofé , 

* * ■ - 

» & U n'eft dçnné à, pçrfpnne de recouvrer^ 
» Fexiftencei 

>y Venez donc : ufez avec nous dies biens 
» qui font en notre pouvoir; & pendant que 
» la jeuneffe m^ntient nos organes dans Jeui: 
n force, multiplions nos jpuiffiihces.„ 

>► Enivrons-nous dés vins» ks plus çxquis,;^ 

» refpirons l'odeur aromatique des parfums ,^ 

ii & ne laiflbns pas cgul^ en vain la faifbn 

>> de ]ow^ 'qui eft le printems dç la nature» 

» Couronnons nos .têtes de guirlandes de^ 

B uj 
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» irofes ^ Want qu'elles fe flétriflent : qu'il rTy 
PA^tic IL^ âiè à^cuite de nos piakies amoureufes, oà 
9f tes piames afïaiifèes ne portent des tnures de 
» not^ irftêm^rancé* 

'd SuMôut qu'il n'y m parmi npus aucut* 
)^ t^ânsf^^ qui îmig^ de nos aimables éga^ 
» am^mt. ïjaiâ^ns ^«^louf des veftîges de 
» nos fêtes amoureules : jouir eà la deftinée 
» de l'homme & i0nàp«iage.(*c) 






( "*" ) Je n'ai eu le courage de traduire que les neuf 
premiers vcrfets , iùtit Voïtl Je tc*re orIgSrràL 

Dixerunt enim cogitantes apudfe non re3^ * exigUum 
& cum tœdio ejl tempus yitœ nojlrœ ; & non éfl refrige- 
Hum in fine hominis : & non tfl qui agnitusfit reverfuf 
ab inferUm 

Quia ex nihilo nati fumus ^ & poflhoc erimus tan^ 
quam non fuérhfixis. . . . ' 

Quâ extinciâ^ tdnif ^f corpus noflrum & fpiritus 
diffundetur tanquam vejligium nubis & ficut nebula dif- 
Jbtvetùr i quœ fugàta trfi à radiis foUs & à colore illius 
aggravata. 

Et nomeh noflrum ohlivionem atcipiet per tempus nof" 
frtuHii^^ kon-efl rêverjlofihifttèfin^ 4^&niam confignata 
eft % & nemo revertitur» 

Venite ergo & fruamur bonis qu(Bfunt%& utamur 
creaturâ tanquimi injuventute cekritttr. 



$a1o^mon > continue .'d'àaalyiier dans onze 
au^es xi^^rfe» , ^tiùn moins énergiques ^ la doçv % £ol. 
tiine ite téâx:- qm^ ne pesaient jMisi bîep^ 8c 
quand 11 s'agit de la réfuter y vcià avec qÉelle 
foiÛefTe A s'exprime , & fiii^tom avec xpielle 
brièveté;?'' -^ * ■' -: -^ -' V\A:-'*.v.'^ z\v^ \. *. 

<c Ceux qui ont penfèaînfi ont* ;étél dans 
>^ Fégat>^nent ^ :& ont été^ avei;^lès pai leur 
» pro|>re-tnitigaité» 

n lis ôht %noré les fecrets deDieu^n'eC- 
» péram aucune récompeniè |50ur la: joftice^ 
i¥ & ne fuppb&m^paS'lâ gk>ke dont jouBTent 
» lés ame^'iyirfteï?;' ^ ^ • j - 

» Car Dieu a^çié^ Kiôirïune pour n'être 
» point ei^fetfTMfié , il W fait à fôii image & à 

» 

» fa relTemblancé: 



••■■■'<... -« . . -^ ^ 
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Ktna pr€ti(ijb&:iunguentes tii^ impkaifms ^ Sf non 
pmtereat nos flot temporism. 

Coronemus nos rofis ante^am marafcant : nuUum 
pràtum fit guod non pt^nranfeoi luxwia ncfira» 

Nemo nofirum exors fit luxuriœ nofimriylbiçue reUn^ 
çuamus figna Imtttiœ; quotùam hifc ejK pars noflra & 
hceceflfors. . • - ?.\ ' 

B iv^ 
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n Mais la mort cft ientrée dans l'univers par 
* p¥ là jaloufie ciu diable , & cem^^ qi|î défendent 
» le parti de cet efprit de ténèbre» ^eV^iennem 
^^ %inMiat«urs/(*) i. ,; ; ":; 
c H eô dtfficîledç croire ^ avec les théologiens, 
fue cette gloire dont jouijfent les anuisfaint^ 
i^oiilà gloire -létèmâle^proinife ^x élus du 
Ifôufireau-T^iâameÉiti Ces ornes de^lsdoinon ne 
ibntfuremeht que leur vie ioeiofteUe> puifquje 
"èe'i&gc n'a qu'un Jeu! terme pour défîgner 
J'ame <lu. faim &: famé d'une jument*,: 

âujrefte, fi Poii doutoit 4e mcai imerprè- 
tation , il fufEroit d'expliquer, Sàlomon par luir 
même, & de vw ïî l'énigme^ pr^pofée dans 
la S^efle n'a pas fa clef datls^i'JSfîcléâafle. 



■kri- 



(*) Ha^eogitayerunt & efraverunljexc^^ 
filas malitia eorum* 

EPnÊfmmni Jkcràtrknta Dei , ne^uhmircêdem /pera^ 
\enmt juJHtiœy nec judicavtriM hànorem ànimàrum 
fanêtàrum» • » • 

QuorUafn Deus criki^^fiomlntm inextefminahilemf 
& dd^ima^Aëm fimUitudims ftm fécit illûm. 

hmdiâ autentrdiahoUmoréihtroïvk inorbetn terrai, 
fim : imitantur autem illum qui funt ex parte iUiiu^ 
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f^ Les yeux du ûtge, eft-il dit dans ce 
^ dernier livre , étincelent fur fon vifage : seÙlT^ 
»> pour Hnienfé , il marche dans les téne* 
H bres ; & j'id reconnu qu'il n^ avoit aucune 
)» différence entre la mort de Fxnfeafé & celle 
*> duiage. ••• ^ 

H La mémoire de l'un & de Fautre Jie leur 
» furvîvra pas ; l'avenir les enfévrfira «gale«- 
n ment dans les ténèbres de l'oubli ; l'igno- 
H rant à cet égard e& l'égal del^omme qui a 
» des lumières. •. . .; - : :. « 

y> Ne vaut-^il' pas mieux màntger^& î boire , 
>» & faire jouir fcit principe de vie dû fhut de 
» fes travaux ?(* ) /?' ^ 

Enfin 9 le Sage par excellence exprime fa 
»——————■——■— ^—— ■ 

< ''^ ) SàpièntisocuH in capite ejus tfiùltus m tenebris 
ambulat; 8r didici quôd unus utriu/que effet interitits • •• 
nonenimerïtmemoria. ■'•- ^ 

SapientesfimiHter « utjlulti , in perpétuant ; '&fi^fwra 
tempora oblivione cunBa pariter operient : moritur 
docius fimiliter Mt indoSbis, . , - \ 

Nonne melius efi eorhedere & hibere% & ofiendere 
anima fuœ hona de làborijbw fuis ? Voy* Ecclefiafi* 
cap. II| vcrf* i4f i<$ & Z4. 
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maniore de^pënfer dans un autre texte^ fans 
voile & lans parabole. . : • 

» La mort de l'homme eA égale à celle di 
H la hête de fomme . . . ie premier, n'a rien aur 
» deffiis dôTaiitré, . . 

» Tous les êtres tendent au même lieu^ la 
» pouffiere alété leur germé, &B5.ferontreadiis 
» à la poiiâfere; ! • 

^ Qui fait fi l'e^mt de vie. des enfant 
» d'Adam s^éleve 9 Se fi debr-des bêtes de 
» fomme fe contente de defcendre ? 

» Il ^ réfiilte , fuivant» m6i , qu'il n'y a 
M rien de mieux qiie de féiréfcmr dans fes 

i 

i^ œuvres. (*) ^ • - 

Ne nous appefanfifTodss; point £ur le crime 

(^) Vnus intsritus 0fi homnis ^S( jwnentorum ^ . • 
KifUl habet hamo /umentû amplUi^,m • 

Et omnia pergunt ad unum locum , dt terra fa5& 
Jiint \ & in terram pariter revertuntur^ 

Cuis novit fi fpiritui filiomm j$da afczndat furjum t 
&fi fpiritus jumentorum d^ceniat deorjiim ? 

Et deprehenditiihil effh melius qaàm lœtari hormnemf 
in opère fao. Y oy* EccU^Safl. cap» III, verf. ipf >• 
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le Salomon , puifquè c'étoh cehd de h nanoti 

întiere gu'il gouvernoîi ; & plaignons ce roi ^uu^ 

irélcbre , de ce qu'U n'a eu ni la philofophie ^ 

ni la révélation , qui f auroient mené toutes 

deux par des voies contraires au dogme çon- 

folateur de l^mmortalité. 



\ 



x8 De LA Phïiosopiîie 

^»^— W»!»!»! ) I l II , — i^—^^»r^ a, 

- ""■ ' . ■ ' ' ' ■ ■ ' ' . ■ ■ ■ — 

A R T I C L E V; 

'.■.■■•; - • , .. , ' - : . • ' . . . ■ i 

Du SUFFRAGE DE QUELQUES :pERES 

■.•'•■■■"■' * •'• . ' • . ' '•> ; 

l'Église en faveur pu -dogme d 
l'anéantissement. , 

Partie IL ^ voudroîs bien favoir comment dans Téglifif 
prinûtive , de faims prélats qui foupiroien^i 
après la palme du martyre, qui n'avoieoli 
d'afy le contre la tyrannie qu'ils défîoient, quef 
le fein de l'Être fuprême qui les attendoit aif 
bout de leur carrière; je voudrois bien ikvoir, 
dîs-je, comment ikconcîfibient cette attent 
de l'immortalité, avec le dogme affreux <W 
l'anéantiffement , qu'ils fembloient prêcher daod 
leurs ouvrages. 

Je ne parlerai point de S. Hilaire, qii, 
dans fes Commentaires fur PEvangile dfe S. 
Matthieu , laiflfe échapper cette phrafe : lisr 
âmes j fait qu'elles habitent un corps , fmt 
qu^elles en fartent , ont toujours une fubfi 
tance corporelle^ 
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'- le paiTel^ auffi ibiis filence S. Âmbroifé , 

qm dans fon ouvrage {\xt Abraham , dit en j^^*^ 

propres termes : nous ne connoiffbns rien' que 

matériel , eotceptéla vénérable Trinités 
• Ces deux Pères de Téglife ayant combattu 
dans d'autres ouvrages pour Timmortalité , il 

auroit dfe la dureté i s'appefantir fur" une 
iontradiéHon qui a échappé à leur logique^ 
plutôt qu'à leur vertu. ^ 

Il ne m'eft pas aufïi aifé de juftifier fxsat le 
âogme de l'anéantiflèment les JuAin^ les Tatien^ 
ks Arnobe & les Tertullien. 

D eft certain que vers le tems où Marc- 
Aurele , fimple théifte , écrivoit pour fim- 
^iiortalité , les auteurs vénérables que je viens 
(Je citer , & qui , foit en qualité de platonî- 
dens, foit en qualité d'apologiftes du chrifKa* 
lûfine 9 auroient dû combattre pour la même 
caufe 9 foutenoient que l'ame naturellement 
meurt avec le corps qu'elle vivifie. 

Tertullien, dans un traité philofopho-théo- 
logique fur l'objet qitt nous occupe ,*déckift 
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que Vamt eft corporelle ; que Jî elle n'étoit 
^è^T^ '^ pas un corps elle-même ^ elle ne ferait rienf 
& ce qui femble rervvçrfer le chrU^iaûiibe 
paria bafe^ il ajpute que cette matérialit4 4^ 
Vamt fe manijèfie clairement dans rEvaw*. 

he rhéteur africain Arâobe n'efi gueriB 

plus orthodoxe dans fon apologie du cltfif- 

tianiûne ^ quand il prétend que Tame eft d'une ; 

. nature douteufe & ambiguë , & que la mprt \ 

peut exercer ion pouvoir terrible fur eUe^.Sc 1 
l'anéantir , à moins que Dieu par fon pouvw 
fuprême ne l'élevé à l'immortalité. (**;) 
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(*) &* non haheret anima corpus ^ non caperet ima$à 

anima maginem corporis * 

Nilûl ( anima )fi non corpus, • • 
Quantum ad phiîofophos fatis hœc « 
quia quantum ad noflros ex ahondanti^ quihus.féofr. 
poralitas anima in ipfo Evangelio relucehit. Wo^ De 
ànîmâ « cap. VII. 

i**) Medietas erga quidam % & mimarum anœpsi 
amhiguaque natura • • • hoc pacio dignabitur immorta» 
îitate dànare , quamvis eas mors fœva poJT^'videàtur 
fKtihgueire (t ad nihilum ni^cka^ imm^abili ahi^'^ 
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Un élevé dW Père de l'églifei leiavant 
Tatien , a prêché la même doârine; 

Vamt deitbommej dit-il dans fa femeufe 
barangue contre' Kdolatrie' greccjue , n*efi 
point un étrefimple zpluJUwrs pïirtks'entnnt 
iansfes ûémens; c'eft cette compefition tnd- 
ttritllt quiflXt appttuvoir fon txifimut. 

La conclufion qiTil «il tire £iît honneur à & 

lo^que^ fi elle n'en fait pas à fon orthodoxie : 

* 

Qfpf€fi€\ -dono^ ô Gnc^j fM tamt par fa 
nature rCeft peint immortelle. ' (^) 

Il eft probable* que Tatien avoit pûfé cette 
dodrine anti«phîk>ibphique à l'école de S. 
JufUn: écoutons un moment le maitre^après 
avoir entendu le i$fcipJe. 

Le martyr S, Juftin fe promenoit un jour , 



■p*"i^ 



^ne âelere* Voy. Difputation. adverf* géra. Lib II , 
cap. XXXI & XXXVI. ♦ 

(* ) Hominum anima non eft fimplex s ftâ ex rpultis 
partibus confiât ; €omponiturUnim ^ ut manifeftè appa^ 
ref , ex corpore ; nam nec ipfa fine corpore pojjèt appa» 
rere» m.»Non immortalis efi anima ^ 6 Grœci^fuaptè 
naturaffedmQrtalis.Voy* Orat ad CraçoirCS^p XXI 

&XXIV* ■ ^ ■ ■ 



L'HoMMt 
S£UU 



)1 Dfi.LA PulLpSO.BUIË 

à ce qu'il 4it » fur le bord àB la mer 9 rêv^nf 

fARTIK II * • 

* fur la métaphyfi(jue; il rencônti'a un viâUard 
' vénérable , qui le prenant pour uun. fophiâe | 
fe mit à jouer avec lui lé rôle deSocrate. 

Après quelqu€;s rêveries platoniques fur h 
manière dont l'ame .des êtres imelligens vok 
rOrdonaateur des mondes > ITmconnu a. cet 
entretien avcSc le Père de r^life*. 

L^E r V I E î h L AJBL D* 

>f Dieu eft donc auffi, acCefltUe k Tame d«s 
n bêtes ? ou bien l'homme auroit-il ion ame 
»» particulière y tandis qu^il y. en auroitiJUMi 
» d'une aUti^e nature poue. ks ânes & kê 
H chevaux? .! . . 

S* J est IN". 

>> Point du tout j il n'y a qu'une forte d'4m^ 
» qui vivifie tous les êtres de l'univers. 

Le Vieillard. 
» Ainfi les ânes & les chevaw ont vu Dieu 

f> ou le verront un jour. ' 

*^ ',"....'..■ • » 

S. J U S T I K* 

» La conféquence n'eft pasexafte,^ûiiqi« 

. parmi 
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^ parmi les hommes même 9 le vulgwe a'a 
jf pas cet avamage ; le jufle feul , dont la sewu 
» carrière èft purifiée par l'exercice 3e la 
n vertu , peut contempler FÊtre fuprême. 
Le VIEILLA9.D. 
' » Il réfulte donc de votre principe que le 
fi jufte n'eft pas en fociété avec Dieu parce 
» qu'il a une ame, mais feulement parce qu'il 
>> eÔ jufte. 

S. J U S T i K. 
>f Sans doute , & parce qu'il a en lui de quçÂ 
9* pénétrer là fouveraine intelligence. 
Le VieîllArd. 
>> Fort bien ; répondez-moi maintenant ,- 
if les- brebis & les chèvres font-elles tqrt à ht 
ff fociété ? 

S. Justin. 

» Elles ^e nidfent à perfonne. 

Le VieillabLd. 
» D'après votre théorie , lés brebis & le? 
• » chèvres verront donc l'Ordannatenr des 
» mondes ! . . ^ • • ; • • 4 .?} 
Tome m. %' ^ 
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♦> Tenez : avouez avec moi que les philofo- 
A'ARTiE IL^ pjjçg j^f^j^^ qyg des lumières vagues fur toute 

/>> cëkte métaphyfique : il n'y en a pas un feul 
» qui puifïe définir ce que c'eft que Tame. 

S. Justin. 

» Je penfe comme vous. 

Le Vieillard. 

» C'eft auffi à tort qu'on la dit immortelle ; 
>> car fi elle Tétoit, il faudroit auffi qu'elle 
» n'eût point eu d'origine. 

S. Justin. 

» L'opinion qu'elle n'a point eu d'origine 
» & qu'elle n'aura point de fin n'eft pas nou— 
j» velle. Les Platoniciens femblent l'avoir 
» puifée à l'école de Socrate. 

Le Vieillard. 

>^ Mais vous-même , croyez-vous le mondl^ 
» éternel ? 

S. Justin. 

y> Des philofophes le difent ; maïs je ne fuit 
^ pas^de4eur avis. ' 



• • 
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*LeVieillard. 



» Vous avez raifon ; car quelle raîfon ^*^^^^ 
)» auroit-on pour ne pas donner une origine 
» à ce qiû s'accroît , fubit toutes fortes de 
y> changemens & fe décompofe f Si le monde 
» a eu un commencement , il faut bien que 
» les âmes aient commencé & même qu'elles 
» s'anéantiflent. ... 

S. J U S T I K. 

v> Cette doftrine me paroît exafte; 

L E V I E I L L A R D. 

>» Les âmes ne font donc pa;s immortelles I 
S. J u S T 1 N. 

» Elles ne peuvent Têtre , puilque nou? 
» avons décidé que le monde ^voit une 
» origine. ( * ) 



^taMP 



(*) Nîim illud etiam comprehendunt anima omnium 
animalium % interrogabat itte^an aliahominis anima ^ 
ûUa equi & afini ? 
Minime , inquam ; fed eœdemfiint in omnibiUp 
Videbunt igitur ^ inquit ^ equi & afini ^ aut vidihint 
Dewnatiquflndê? 

Ci; 
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Je voudroîs bien favoir s'il y a iine inquî-^ 

S^ ART tic lï 

*iîtion dans TEurope chrétienne, qui ne char- 

Non fané ^ inquam ; nam ne hominum quidem vulgus^ 
fid tàntîim fi quis juftè vîxerit ac juftitîà cœterijque 
ppirdhus virtiitibus lujiratus fuerit. 

Nonjam 'ergo , inqui: ille , propter cognationem vidit 
VeurÀ'i neque eà quod meûi fît , fed quia temperans & 

Sanè 9 inquam ; & quia habet quo DeUminteUigatm 
Faciunt cuiquam injuriant copra & oves ? 

Nemini profeclo , inquattu , 

Videhuntergo , inquity fecundùm tuam ratiocinatio" 
hem^&ijlaanimantia «•;•••• 

Nihil igitur his de rehus fciunt ijli philof([^hi : nec 
ishim quîdfit anima explicàre pojffïint» 
Idem mihi videturi 

Neque etiam immortalis aicenda tfi ; nam fi immor* 
« tfilis^etîàmprôfeSô ingenita. 

Increatam autem & immortalem exijîimant nonnulU f 
qui Platonici dicuntur. 

Sed tu an îpfum mundum, ingenitum dicis? 

Suntqui dicant ^fed his ego non affentior* 

Rêciè facis « quam enim habet rationem corpus ade0 
fblidum & durum & coagmentatum; qu&dque immutdtur^ 
périt Gr nafcitur quotidie « non ah atiquâ caujâ ortum 
cenjereîquodfimundus genitus efl^ necejje eji animai 
quoque genitas ejje ^ ac pojfe nullas ejfe, Sunt enim 
facla hominum & cœterorum animalium caufâ , fi em^ 
. nino feparatim ac non unà cum propriis corporiiuâ 
genitas dices* 
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geât •fë^'ûirparefl* cfiatogue^d'ariâthêmes ; foit 
que ce fïU Unquifitidh deiRèmë, qui fit de- ^'Su^^.*^ 
])iander pardoa à Galilée à^a^yçir été bon 
phyfîcîen , fc^ que ce jÇit^çell^ de Madrid, 
.gui a fiiftigé de nos jours le philofophe Ol^ 
viS»i''p&at\i»^Ti fernfiië les landes de la 
Siein--M5Peinâ;£Mt enfin que ce fût celle du 
Châtelet de Paris , qœ a, condamné au bliche^ 
la Philàfophit de la natures 

. ! ■ " •."". ■ L'"t ■ ■ ■ ' ' . 1 ' i ' i.J ["■ ■ ] ■ i J . '■ "■ I ■ 

^., Viàttiur.hocreBèfe.hiAer^ 

Non ergo immortaks funt f 
Hoh , fi quiSêfh, flànêirtiùïiiithiium l!0h:genitum^. 
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» & la doélrine du culte des ombresi • . On 
' » s'eft conduit comme fi la vie de Phomme étoit 
>^ effentiellement différente de celle des ani- 
» maux (*). » Mais ce text»^ ifolé n'eft peut- 
être que l'opinion de quelque ancien fophifte , 
' que Pline tranfcrit fens la garantir ; comme il 
a feit de tant de Gontes métaphyfiques , chymi- 
r ques & hiftoriques , dont fourmille fon hiftoire 
naturelle : au refte , quand même Pline auroit 
adopté la doârmç de Tanéantiflement , de 
quelle autorité peut être une fîmple opiniom 
dénués des preuves qui la juftifient ? Gontèn- 
tons-nous de déplorer que ce beau génie qui . 
avolt tant de droits à l'immortalité y ait con- 
damné fon ame à l'oubli dont il a.iauvé fe$ 

ouvrages. 

.■Il ■ I II ■ Il III ^ 1 1 I I II 1 1 ■■■ «1 II I ■< 

(♦) Omnibus àfiiprema die eadem quœ antè pd- 
mam « nec magis à morte fenfus ulkis , aut corppris mtt, 
-animœ » quant antè natakm» Eadem enim \anitQ,s in fu» 
turum etiam fe propagat : & in tnortis quoque tempera^ 
ipffljlhi vitan\ mentitur j a^às immQrtaUtatém a^ima.^ 
sliàs transfi$urationem ^ aliàs Jenfum^ inferis dando « 
& mânes cêlendo . ••• ceu vero iillo modo jpîrandi 
ratio hominis à cœteris çinimalibus diflet, PUp* WiH( 
natur. lib VU 9 cap. LVL 
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On cite encore Séneque le philofophe ; mais 



jamais ce fophifte n'a eu d'idée à liri ; fon ima- $f ^^.^ 
gination vagabonde fe promené dans tous les 
fyftêmes, & n'en adopte aucun : il eft épicurien 
quand il veut aduler les femmes, & ftoïcien 
quand il veut en impofer aux hommes \ tantôt 
H prétend que nous entrons tout entiers dans 
le monument, tantôt il dogmatife en faveur 
de l'immortalité (*) ; fes livres conduifent au 



(*) I! fuflît de mettre en regard deux textes contra- 
diâoirès de Séneque pour apprécier fes iugemens. 

^ Quand on traite^ dit-il , de Téternité de nos âmes, 
» il faut regarder comme une preuve du plus grand 
» poids 9 le concert unanime des hommes à craindre ou 
» à efpérer une autre vie ; & dans une pareille matière 
» c'€ft le fentiment général qui me détermine* 

Cîim de animarum œtertdtate dijferimus , non levé 
momentum apiid nos hahet confenfus hominum aut 
tlmentium inféras aut colentium : utor haepuhUcâ per^ 
fuafione* 

Il y a un peu loin de cette doôrineà celle qu41 èxpoftt 
à Martia pour la confbler dans fês malheurs. Nous 
venons d'entendre le philofophe ; voici le ibphille : 
' u Sotiviens-tol « dit-il « quQ la douleur n'a aucune 
» prife Air les morts ; toutes ces peintures redoutables 
» 'qu'on nous fait des enfêrt « font lefîruit de Tlmaj^i» 
V nation des poètes i qui ont voulu fe fouer de notre 



\ 
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fceptJcîfme ; m^s lui-même ne s'en doute pas5 
il ne faut ni louer fa morale , ni relever £e$ 
erreurs , ni même examiner fes paradoxes. 

Les blafphêmes de Séneque le tragique 
ont encore moins de poids que les fentences 
erronées de Séneque le philofophe ; il eft vrai^ 
qu'on a chanté fur le théâtre de Rome ce ver$ 
de la Troade : 

4 

Pojl mortem nihil efl « ipfaque mors nthiU 

M^s ne décIame-t*on pas quelquefois fur ïe 
nôtre ce vers de Sertorius ? 

L'honneur 8( la vertu font des noms ridicules* 

n crédulité ; il n'y eut jamais de prifon téaébrfufi^ 
» pour les ombres « ni de Létbé , ni de fleuves yomii^ 
v iànt ét% flammes « ni de tribunal de Rhadamante.; U 
» mort termine tout« & au-delà il n*y a ni plaidr IH 
» peine; la mort nous rend à cet état paffifoù nous 
» étions avant que de naître* 

Cogita nullis defunBos malis affici : illa qaœ nobu 1% 
feros faciunt terribiles^ fabulant effe : nullas immîmit 
mortuis tenebrasn nec carcerem ^ntc fiumma fiagrantta ^ 
igne^nec oblîvionis amnem^ nec tribunaUa ^ & reùs \ 
luferunt ijia poëta ^ & variis nos agitavere terroribus^ 
mors omnium dolorum & folutio efl & finis ^ ukra quant 
mala noflra non exeunt^ que nos in illam tranquilUtaunk 
in qua antequàm nafceremur y jaceremus t reponit» ConiL 
ad Ailare. cap XIX» 
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Ne fenvoîe-t-^n* pas le fpeftateur dans 
Atrée , avec cette afFreufe moralité ? seulÎ^ 

Et }e ioufs enfin du fruit de mes fbrfàîtSi 

Ces blafphêmèfe dramatiques peuvent an- 
<K)ncer le màuv^$ goût du poefe, m^s non 
fei erreurs de fa croyance. 

Des athées de mauvaife foi, qui ont dogma- 
^, non pour éclairer Thomme, mais pour 
faire ïefte , après avoir enrôlé fous leurs dra- 
peaux des fophiftes fans principes & des 
p6e.tej fans autorité , ont voulu flétrir jufqu'à la 

« • > . 

méfnoire des grands hommes 9 en leur prêtant 
leurs erreurs & leurs paradoxes. 

-Detoustesfattentats dece genre, celiH qui 
Me le plus iha fenfibifité , cft unç calomnie 
odlcufecomré Bferc-Aùrele ;Taîuteur effi-éné du 
Syjléme aofé ranger ce fag^p^çmîJlés apôtres 
de Tanéantiflement , parce qu'il dit çue la mort 
ffefi que la diffblution des élémens dont cha^^ 
iut animal efi ^^mpofi: {*): comme s'il ne 

<*) Syfiim de la nature , tome I « page 289. 
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s'agiflbit pas ici uniquement de l*ame fenfitlve 
comme fi le livre de Marc-Aurele nefourmilloi 
pas de paflages qui atteftent fimmortalité di 
principe intelligent (*) ! mais peu importe kd 
patriarche de l'athéifme, pourvu qu'il ébloirill 
les femmes, qu'il étannç fes^e^eurs, & qu^ 
déclame. 



W Ce] qui çfl venu de la terre retourne à Misterre 
mais ce qui avait une célefle origine retourne dans' h 
deux. Voyez Marc-Aurele , Itb. Vit , pag. $o. ~ 

Tai été compofé de matière & dequelqj^e chofe qui agi 
en moi comme caufe ; & comme ni Vun ni Vautre n^on 
étéfaks de rien « ni l'un ni Vautre ne feront méaaik 
Ib. lib. V,pag,i). 

Conferve dans fa pureté k génit qui t'anime $ copwu 
fi dans Pinflant, tu devais Icrendre^UbA Ufo. IIIyP«É*'!i*' 

En quel étatfaut'il quefe trouvent & le cçrps fr Van^ 
quand la. mort arrive ? Cette vie efi iàurte i etlè efifri* 
cédée & /uivied*uMjternit4*lb.ïib:lU^^ < 

Jemefer^^pour tous ces padâgcStdç Vé\ég;9pfiH 
ÇdcUemdTiÛîottàcltt.dèJdy. ^'' ---u * 



* ■ •>»->.>• 
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A R T I c L E V I I. . 

Dès MOVSr^ g^ ENNEMIS DE 
* L'îMMÙRtAtîTÉ. 

AJevvîS les Pères de l*églife hétérodoxes que 

. L'Homme 

j'ai cités, jufqu'à Montagne, Tintervalle qui seul, 

s*eft écoulé eft remp^ par des barbares "qui ne 

penfoient pas ^ ou par des énergvimenes qiû 

s'égorgeoient pour les uniferfawt , les ant/* 

Ikkits & les quiiditis : il eA fort inutile de 

rechercher ce que penfoient alors les hommes ^ 

au travers de ce fatras de qiieftions cajptieufes ^ 

.£ivoles ou abfurdes^ qu'on a honoi'ées pendant 

douze cents ans du nom de métapfayfique , & 

qui n'ont fervi qu'à fiûre douter s'il y avoît- 

.réellement une métaphyfique. 

Montagne , I^amotte Levayer , Bayle & 
d'autres apôtres du fceptidfme , en apprenant 
à douter de tout , ouvrirent toutes les portes 
de l'incrédulité; &.Ia doârine de ces beaux 
gém» vejiutfu à germer, dam des ^prit3 foir 
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Mes, y prodmfit rathéifme & le dogme de 
PiUiTiE IL ranéantiffement. 

On chercha des raifons pour prouver k 
fyftême de la mortalité ; & n'en trouvant 
point de fatisf^ante , on eut reeours à de fri- 
voles autorités: on cita avec compl^&ncele 
mot de Toland à Tagonie : je vais dormir j & ' 
celui de Rabelais , qui rendit le dernier foupîr 
en difant : je vais chercher un grand peut-être. 

Depuis , on a fait , de l'idée que tout périt 
avec nous, un de ces premiers principes qui 
prouvent tout & qu'on ne prouve pas ; les fb- 
phiftes du haut de leur empirée ont regardé en 
pitié le philofophe de la nature qui àvoit la 
fhipidité de croire à un Dieu rémunérateur & 
. vengeur ; & ils ont combattu contre Platon & 
Marc-Aurele avec la logique des épigrammes. 

Je ne connois que cinq ouvrages , où del?» 
cendant dans l'arène , & combattant II armes 
égales , les auteurs aient entrepris d'étayer de 
fyllogifme§ le paradoxe de la mat*èrialité : c'eft 
leljivreqiQa pour titre, De l'origine du monde 
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& defon antiquité y la Lettre de Thrajibule , 
V Homme machine y le Bon fens^ & te Syfléme g£çi^ 
de la nature : auffi c'eft à les réfuter que je 
vais employer le refte de ce chapitre ; je ferai 
court , parce que j*ai pour but de difcuter & 
non de difputer ; & je ferai modéré y parce que 
îe ne me défie pas de la bonté de ma cauiè* 



\ 
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A R T I C I. E VIII. 

PkJJS/CIPES POUR RÉSOUDAÊ tB PRÙ'i 
BLÊME DE l'immortalité. 

55oiNDîN difoit dans les cafés , & après lui 
un fophilte a écrit dans Tes Lettres à Eugénie^ 
& après ce précepteur d'Eugénie , un prétendu 
Mirabaud a répété dans fon Syftême de Uê 
. nature , que Thomme étoit une horloge qui ne 
fonnoit plus les heures dès qu'on venôît à la 
brifer (*) ; mais Têtre intelligent n'^eft pomi 
une horloge : le tems , qui altère les rouages de 
Ùl frêle machine*, ne peut rien contre le prin^ 
cipje qui le fait penfer : le père de Montagne ^ 
Newton & le chancelier d'AguelTeau fenteni 
en vain leurs corps fe diffoudre ; leurs araels 
fiiblimes ejliftent encore dans toute leur vigueur^ 
quoiqu'elles n'habitent plus que des ruines : le 
pendule n'ofcille plus V le grand reflbrt efl 

— ■*— Il II I II ■■ I — W^— ■ I ^ 

(♦) \oycz Lettres à Eugénie , tome I , page iiOt 8i 
MyfiitM de la nature » tome I , page zéa« 

f>rifé; 
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brifé; & refprit, toujours aftlf, marque encore 

fur le cadran le fymbole de Timmortalité. j^uLt 

Notre globe s'altère , dit Tinflituteur d'Eu- 
génie, les mers changent déplace 9 les monta' 
gnes sVcroulent ^ tout ce qui rejpire meurt à 
la fin ^ & Vhomrtie feul prétendroit à une 
durée éternelle? {^) Sans doute, fi le principe 
intelligent eftun être particulier dan» la nature, 
je ne vois pas pourquoi il flibiroit toutes le* 
altérations de la matière fil doit, comme te 
iàge des flôïcien^ ^ refter iminobile au milieu 
des mondes qui s'écroulent. 

Mais fuppofons pour un inftant que l'âme 
n'eftque la matière fupérietirement ôrgànifëe; 
je voudrais bien iavoir ce qu'on entend par 
Fanéaritifïêment ; ce-qm eft peut -il cefTèr 
fodfter ? Notre corps lui-même n'eft pas 
anéanti, il ne &it que changer de modifica^ 
lions i' les êtres que nous voyons , prennent 
iâns cefle de nouvelles formes ; tout eft dans 

(^) Lettre à Eugénie « tome I , page i4i« 

Tome IIL O 
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Tunivers développement ou métamorphofe' ^ 

* mais rien n'eft annihilé ; & Ton voudroit que Je 

"^rlncipequl penfe en moi fe détruisît , tandis que 

la fubftance qui végète fe conferve ? Rien ne 

imeurt dans la nature , & Tame veut mourir ? 

L'ame périt-elle à la façon du corps ? Mais 
la mort de tout être fenfitif n'eft cpie la diffo- 
lution de fes parties : or la penfée eft une ; Xvh 
hité intçUeâuelle ou le MOI individuel ne peu-^ 
Vent fe partager ; mon ame eft toute entière 9 
ou nulle : elle ne peut donc fe diffoudre , &c 
par conféquent mourir. 

DieU| dit-on, ne nous doit rien. . . Sophifteis 
cruels ! Dieu, ne nous doit- il pas le bonheur , 
puifqif il nous le rend néceflaire f Puifque Texif- 
.tence de mon ame fur la terre eft pénible , eUc 
cefTera donc de Têtre un jour ? puifque lepremicr 
principe eft bon, mon ame eft donc immortelle? 

L'amie eft immortelle fans doute , & f en {vis 
convaincu, puifque je fouiîre;& le tyran qi» 
m'opprime , en eft convaincu auffi y piri^uH 
a des remords. 
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'Ce dogme eft trop nécefTaire à la paix du 
genre humain pour n'être qu^une erreur; fi 
Tame étoit mortelle , Tenfer pour nous feroit 
fur la terre, & le néant au-delà. 

Le partifan de l'anéantiffement femble Ten- 
ftemi né de la fociété , parce que fa doôrine 
n'eft favorable qu'au defpotifme des rois & à 
la perverfité des fcélérats : àuflî quand Céfar , 
pl^dant pour Catitina , voulut établir le dogme 
de la mortalité de l'ame, Caton, le grand 
Caton, ne s'amufa point à le réfuter ; il fe con- 
tenta de dire qu'il étoit un mauvais citoyen ; & 
la poftérité a confirmé le jugement de ce grancï 
homme , malgré les talens du vainqueur de 
Phariale , fon génie & fes viôoires- 

Le fcéptique , pour croire une vie à venir , 
demande des preuves métaphyfiques : mais 
pourquoi récufe-t-il cette foule de preuves 
morales qui l'accablent ? Il eft probable que s'il 
étoit accablé de preuves métaphyfiques, tf 
^iemanderoit encore,^ pour croire, des preuve» 

Dij 
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morales ; il defire trop d'être anéanti , poiif 
Partie IL ^^^^^^^ ^,^^^^ ^^j^j^^^ 

Ames fenfibles , pour qui ce foible ouvragé 
eft écrit, voulez-vous une démonftration de 
votre immortalité ? Jeter un regard autour de 
vous ; voyez feulement la difcorde des élémens 
& les crimes des rois. 

I/homme vertueux gémit fur la terre; mai^^ 
en mourant , il devient libre; il n'y a que foft 
perfécutèur qui mérite d'être anéanti. 

Voyez Thiftoire de Clarifle ; c*eft une clés 
plus belles preuves de Timmortalité de l'ame 
qu'ait produites Tefprit humain : les argument i 
de Clarke , de Pa.fchal 8z: de Defcarlfes foitt 
bien foibles auprès d'une page de Richardiifoé»^ 

Je vms tenter de donner une autre démoii& 
tration dans le genre de celle de Clarifle ;.c*éft 
l'hiftoire pathétique de Jenny lAUe ; fi en k 
lifant on eft ému, je triomphe, & l'ame eft 
immortelle. 







Cl' nionrtre et itidv,.. nous fouîmes umiiM-ieis 



y 
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ARTICLE IX. 

STOIRE DE jENSr LlllB. 
i.ÇQVES Urégnoit en Angleterre, fi c'eft- ; 



rque de s'agiter péniHement pour feirel^'^^J^ 
Wer les fujets, de lutter avec la verge flé- 
du defpotifme contre Yèpée de la 
itè » & de fe metttre fans ceffe à la tête d.<n 
rourtifans pour L'ombattre des hommes. 
6l*cqi*s n'éioit point méchant |)ar fyflême ^■ 
s il avoit l'erprit foible & le cœur pufilla- 
iJe; & obez un peuplequi a un-grand carac- 
, laftûpidit^ de Claude fait atitant de ma> 
leJetf crimes de Néron. 

I bâtard de Charles II , perfëcuié avec- 
^ par fon fueceflèur , & de\-cnu l'idole ds- 
eterre , voyoit de loin fe former l'orage 
i menaçoit le trône; ce feigneur étoit le- 
e duc de Morimouth , le plus bel homme 
B la Grande-Bretagne, & revêtu, outre cela, 
fà/es grandes qualités que ht beauté ne fait quâ^ 
Diij 
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fuppofer : s'il avoit eu la moitié de la politique 
f^A.TiE h ^y^ prince d'Orange , ce dernier n'eût jamais 
' été que le ftathouder de la Hollande ; mais il 
ne laifT^ p^s mûrir le projet de révolution qu'il 
méditoit, il crut que fon nom & la haine qu'on 
portoit à fqn rival fuffifoient pour lui créer 
une armée ; & il périt , comme le comte 
d'Eflex , avec le titre de rebelle , qu'il méritoit 
peut-être moins que cehii d'infenfé. 

D étoit aifé aii dernier des Stuard de ramener 
à lui les cœurs de fes fujets, en faifant parade 
4'une clémence qu'il pouvoit exercer fans 
péril ; mais il femUe que la grandeur d'amQ 
foit toujours l'apanage des talens : le vain-r 
queur de Monmouth fut petit & cruel ; il fit 
couler à torrens le fang des partifans de fon 
rival , & il fe vengea comme un empereur de 
Maroc , lui qui n'étoit que le premier citoyen 
de Londres. 

Il eft rare qu'un Tibère n'ait des Séjans ppup 

miniftres de fes fureurs. Jacques II ordonna à 

^ £ç>n chancelier J[efîrey s , & au colonel Kirke ^ 
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4e faire périr fur Téchafaud tous les rebelles 
qui avoient échappé au combat de Sedgemor : ieSu*^ 
ces iktellites impitoyables exécutèrent ces ordres 
en efclaves qui brûlent de devenir tyrans à leur 
tour ; le colonel aflaflina donc avec le glaive 
de la guerre , & le chancelier avec le glaîvQ 
desloix. (*) 

Bridgewater devint le théâtre des aflaffinat$ 
réfléchis du colonel : en entrant dans cette 
ville 9 il fit conduire au gibet y ikns la moindre 
information , dix-neuf de fes principaux habi-, 
tans : comme il fe faifoit un jeu de fa cruauté , 
il faifoit exécuter fes viôimes, pendant qu*i| 
buvoit à la famé du roi ou à celle du chancelier. 
Il lui tomba un jour dans Tefprit de faire pendra 

C^) Il âut voir dans leTitCrLive de rAngletem,^ 
l'hidoîre des fureurs de ce nouveau Séjan. Il y avoit \ 
Londres une anabaptifte dont la bien&iiknce s'^tendoit 
fur les wighs comme fur les toris , & fur les proteftant 
i;omme fur les perfbnnes de fa feâe* Un partifànde 
Blonmouth obtint un afyle chez elle ; dans la fuite i^ 
ofa trahir fà bienfaitrice, 8c dépofa contre elle; CA 
monflre obtint grâce pour & perfidie ,& l'anabaptifift 
4iit brûlée vive pour .fa charité. 
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le même homme jufqu'à trois fois , ppur pro-^ 

J?ARTIE II 

' longer les horreurs de fon fupplice. Les tigres 
qui fervoient de miniftres à fes fureurs , étoient . 
fes foldats, & il les appelloit fes moutons, 

iLuprès de ces fcenes de barbarie , l'inno-i 
çence & l'amour offroient dans Bridgewater 
un fpeâacle charmant pour les âmes honnêtes 
& fenfibles : c*étoient deux amans dignes de 
Teftime de toute la terre , que le ciel étoit fur 
le point dé récomperifer de vingt ans de mal- 
heurs & de vertUs. 

lenny luille n'étoit plus dans cette aurore de 
la jeunefTe , où Tame étonnée d'elle-même , 
,preffent le plaifir , plutôt qu'elle ne fmt; le 
goûter ; elle avoit atteint cet âge plein de vi- 
gueur , que la nature a fixé pour Tunion des 
fexes , où les facultés fe dévebppent , où le , 
Caraftçre s'ai^noncç , & où toutes les paffions 
parlent avec énergie : âge heureux que ne con- 
çioîtront jan:\ais ces automiates énervés qu'on 
tnarie à quinze ans , & qu'on force à deyenîr 
|iommçs avant qu'ils çeflent d'être enfans. 
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JEUe n'avoit.de fon printems que les char- 

mes de la beauté, & cette ingénuité qui les fait ieul. 

» 

valoir. Ses vertus appartenoient toutes à Tété 
de Fâge , & il n'y avoit point d'homme qui ne 
rint à rhonneur de les partager. 

L'infortune avoit légèrement imprimé fon 
iceau fur les rofes de fon teint ; elle n'en étoit 
pas moins belle , m^s elle en étoit plus inté- 
reflknte. 

Sydnei aimoit Jenny : il ne le difoit pas; 
mais fon regard parloit pour lui ; & la beauté 
ingénue ne tient guère contre l'éloquence du 
regard : au refte Sydnei étoit digne de Jenny 
par fa figure & par foname ; il étoit philofophe , - 
& il n'avoit que vingt ans ; il faudroit le com- 
parer au Lovelace de Richardfon , fi Lovelace 
eut été honfnête homme. 

Sydnei & Jenny étoient tous les deux maî- 
tres de leur deftinée ; du moins perfonne dans 
Bridgewater ne favoit qui les avoit fait naître; 
on les honoroit comme des intelligences def- 
cendues du cid, & qui nWoient pu être ^ 



\ 
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produites par les voies ordinaires de la nature^ 
^^^^^ Sy dnei , depuis trois ans , oublioit fes cha^ 

grins pour s'occuper de ceux de fon amantes 
U cherchoit à la péi^étrer ; mais fon ame inac-t 
ceiEble fe fermoit à ces doux épanchemens que 
l'amour demande fous le voile de Tamitié ; i^ 
perfévérance fut enfin récompenfée : venez j 
lui dit Jenny , fous ce berceau de myrthe g^ 
nous dérobe à tous les regards ; mon ame 
toute entière s'ouvrira devant vous ; la nuit 
commence à couvrir ce jardin de fon crêpe 
lugubre. — Piûfle-t-elle enfevelir à jamaâ 
dans fon fein la mémoire des malheurs dont 
. je vais vous faire le récit ! 

Sy dnei trembloît que le fecret de fon amanta 
ne fut fatal à fon amour ; mais il bruloit ^ 
l'entendre : il fe laiffa conduire vers le berceau J 
fon cœur palpitoit avec force, & Jenny ejx, 
redoubla les battemens par ce prélude terribles 

Sydnei, j'ai vécu ; j'ai rempli par mes mal- 
heurs , la carrière que la nature m'a tracée j 
j'adore les décrets de la Providence j ma^ 
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^Opprobre ou l'efFroi ont empoifonné tous les 
kiftans de ma vie : iîdelle à mon Dieu & aux seulI^^ 
loîx de mon pays , je vais à vingt-fix ans 
commander mon cercueil, & Cromwel eft 
mort dans fon lit, ^ 

Cromwel ! Taflreux Cromvel ! • . Mais laîf- 
fons en paix les fcélétats , quand ils repofent 
fous la tombe • . . . —- Sydnei , écoutez-moi : 
Tavois un père; il devoit fon rang , fa for- 
tune &c fes titres à fon roi ; il étoit Tami de 
Charles I : l'infortuné ! il lie put mourir de 
fon effroi , ce jour terrible où Londres vit la 
tête fanglante de ce monarque rouler fur 
Téchafaud de "Witheall , pour le punir d'avoir 
.épargné les fanatiques qui Im ont furvécu. 

Mon père , qui n'avoit pu fauver un régît 
cîdè à fa nation , ne fe confola de l'inutilité de 
fês efforts, qu'en dérobant l'héritier de la cou- 
ronne aux pièges de fes ^perfécuteurs ; il con- 
tribua à l'évafion de ce prince , & quand il fut 
, en fureté , il attendit en paix que Cromwel le 
punît d'avoir diminué le nombre de fes remords* 
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Une fi belle aftion ne fe découvrit que la 

Partie TT 

• dernière année du règne de ce tyran ; mon 
père fut aifément convaincu d'avoir procuré 
un afyle au fang des Stuard , & il fut conduit 
au fupplice, comme coupable de haute trà- 
hifon, par les traîtres qui avoient aflaflîné 
Charles I avec le glaive des loix. 

Je n'avois alors qu'un an ; cet iUuftre cri- 
minel me prit entre fes bras fur Téchafaud ; & 
me montrant au peuple : Anglois, s'écria-t-il , 
fi mon fang ne fufEt pas à l'hydre du fanatifme, * 
voici Tunique rejeton de ma race : frappez ^ 
mêlez notre cendre à celle de vos rois; ma 
famille va s'éteindre; mais un jour la poftérité 
n'en prononcera le nom qu'avec celui de la 
patrie que vous n'avez fu défendre. — £t toi ^ 
ma fille, fi tu furvis à ton père , n'oublie jamak 
que tu es Angloife , & que l'opprobre de devoir 
la vie à un régicide, ne peut être efïacé qu'en 



m'imitant. — 



Sydnei , à la fin de ce récit , étoit tombé 
involontairement aux genoux de fa maîtreflê j 
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U la regardoit avec cet enthoufiafme religieux 
qu'on doit à une viftime de la patrie ; mais fon ^^^i^ 
cœur gémiflbit en fecret , comme s'il ne pou- 
yoit rencontrer une héroïne fans s'expofer à 
perdre fon amante. 

Jenny aimoit trop Sydnd pour ne pas 
entendre fon filence ; elle le releva avec émo^ 
tien, laiflà échapper une larme fur fa main^ 
& de ce ton qui va jufqu'au cœur ^ elle con- 
tinua ainiî : — 

Mon ami , le fpeâacle de votre fenfibilité 
a été le premier pl^fir que mon cœur ait 
goûté* — A pane étois-je en âge de réfléchit 
ibr les malheurs de mon père , que je fus 
obligée de pleurer fur les erreurs de ma mère; 
Cette femme 9 à cjm on ne peut reprocher que 
de n'avoir pas été au-defTus dé {on fexe ^ qui 
. fut plus malheureufe que coupable , qui parut 
peut-êti« vile à fes propres yeux, mais cpù 
fera toujours refpeâable aux miens , acheva 
. d'empoifonner en moi le fèntiment de fexif* 
tence« hà profcription lui avoit ravi fon ranj^^ 
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fes titres & fa fortune ; lafTe de lutter contre 
Partie 11. j'^dver fité 9 elle changea de nom , & époufa en 
fecret un de ces fougueux parleoientaires qui 
établirent fur le meurtre de leur roi leur fantôme 
de république. L'anarchie ariflôcratique pérk 
bientôt avec Cromwel qui Tavoit fait naître '^ 
l'Angleterre ouvrit les yeux fur vingt ans êè 
démence & de fanattfme , & la haine que le 
peuple avoit conçue pour les tyrans , fe coft< 
vertit ^n horreur contre les régicides. 
, Ma mère & fon époux fe retirèrent en HoU 
. lande ; ce pays, renfermoit le peuple le ptuf 
Bhre de la terre; mais les aflaffins de Charles I 
ne pouvoient trouver d'afyle dans une contxi€ 
où il y avok encore des hommes. Quptcff 
Anglois fe chargèrent de venger la patrie jk 
les rois : ik entrèrent un foir dans la maiibtf 
que nous occupions à la Haye ^ & fondirent, 
FépéiB à la main , fur ^leur mialheureux com^ 
patriote. 

Quoique dix ans fe foient écoulés depuis ce 
,déiafire^ l'image en e& encore toute entkre 
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dans mon ame. — - Le coupable , à là vue du 
oanger , faute fur fon épée ; les afïaffins Ten- jeulI 
virbnnent ; ma mère , la chevelure éparfé , le 
fein à demi nu, les yeux étincelans , s*élance 
au milieu des combattans* — Quel hérôïfmç 
de courage , Sy dnei , s'il eût été employé pour 

défendre mon père ! Elle s'arrêta un 

infiant, comme potir donner à fa douleur le 
tems de s'exhaler ; & reprenant fon récit : ma 
mère, dit-ellè, tenta en v^n de dérober la 
viôime au fer des aflkffins ; fa beauté , fin- 
trépidité avec laquelle elle ofi défendre fon 
époux avec les feules armes de la nature , ne 
*fc«nt qu'irriter ces féroces royaMes ; l'ami de 
Cf omwel fut- percé d'onze coups d'épée , & fat 
femme bleflTée, en fe débattant , au^deflbus Ai 
j(«n , tomba évanouie fur fon cadavre. 

Pendant que cette fcene ÎM>rrib!e fe paffoît^ 
je dormois dans un cabinet fépàré par un 
jardin de l'appartement de ma mère : tout-à- 
coup la porte s*ouvre ; j'«îtends une perfonne 
gémiâante fe tifaîner péniblement vers mon 
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lit î je me levé à demi avec les convulfions d 
ARTiE IL j^ terreur , & je tends une main glacée à Tobjè 
que mon imagination prend pour un fantôme 
je me fens alors faifie avec force par des bra 
enfatiglantés ; le filence de la nuit , les cri 
inarticulés dune mourante, l'idée finifire dt 
ipeftres , dont mon efprit efl occupé » to« 
redouble mon horreur; j'invoque le fecom 
de ma mère ; i^ais à peine cie mot fatal eft-: 
prononcé y que la perfonne qui me tient en 
braffée, tombe avec grand bruit, & m'en 
traîne dans fa chute : nous perdîmes touti 
deux connoiflance. 

Je ne fais pas combien de tems duf a ce iod 
meil de mort ; mais à peine mes yeux cou 
mencerent-ils à s'ouvrir, que je me vis envi 
ronnée de femmes étrangères, qui cherçhoîer 
à me rappeller ^ la vie ; j'ignorois encore ITior 
riMe fcene de la veille, & je ne regardiÂs 1 
feiblefTè de mes fens, la fueur froide dôr 
j'étois inondée , & ce fpeftre livide & fànglai 
qin m'avoit tenu embraiTée , quç comme Teff 
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id'ùn fônge qui avoit altéré les organes de mon 
imagination. Mon illuâon ne fut pas de longue 
durée ; dès que j'eus la force de me foutenir ^ 
]e m'approche de mon lit , un<î lampe À la 
main ; j'emr'ouvre les rideaux & je vois . . . • 
A rinftant je jette un cri terrible ^ ma lampe 
tombe & s'éteint , & me$ genoux fe dérobent 
l(bus moi< . . • . Sydnei , c'étoit mamere, c'étoit 
leipeftre* i • . . La tendreffe.confervoit Tufage 
dfi mes fens ^.& je vivois pour fouffrir ; je me 
|>récipite fur ce corps prefque inanimé, & je le 
peùs étroitement embrafTé i peu à peu les menr 

« 

bries glacés de ma mère reprennent une partie 
*de leur refTort : eUe entr'ouvre un œil mourant^ 
A. dè§, qu'elle me reconnoît ^ elle me fait le 
•récit de l'horrible tragédie qui l'avoit privé^ 
d'un épouKj. & qui alloit bientôt me priver 
'j^ - mêine de l'unique bien qui me faifok 
-èftpç/e: chérir l'exiftence. J'allois ranimer iwï 
.peu (cfti efpér^nce , & lui infpirer la iéréinté 
^«ù me manquoit à moi-même. Non, ma iîlla^ 
^,<5fc^kt iÇoptemple ma blefïure, vois Ip 
Tome IIL E 



L'HOMMfi 

SEUL. 
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5 fang que j'ai répandu , je fens que je n'ai plitt 



* que quelques inftans à vivre . . • . Je n*ai que* 
irop 'vécu. • . . ^ Ah i fi j'atrois ton -inno-* 
eence J ^ . t * fi je nWois pas époufé. • ^ . Je 
Vois que tu me pardonnes , & je iheurs. ^ . . . — » 
- Sydriei) pendant ce técît , àvoit éprouvé 
toutes les iènfâtions de fon amante ^ fes yeux 
avoierit les mêmes mouvemens , fon viiàge 
|>renoit les mêmes teinta 5 fa bouché fembloii 
l^artâger fà refpîratioft. — O Jenny i s^écrie^ 
ïAl tôut^à-coùp en fe préfeipitànt à fes pieds | 
tu as épuifé la coupe de Fadverfité 9 le ciel èc 
la terre t^abandonnent . ^ . 4 . eh Ken ^ tu tfeil 
€s que plus digne de moîi — 

Sydnei , je t'ai aflez eftinié pour te &r< 
tèttfe hdrtible confidence ; j'ai pour père vïi 
llominè Mort fiir Téchafaud ^ ma iriére â époufe 
iin ré^de ; je fuis farts titres , fânis rèiïburée 
& fans fortune ; je ne puis déguifer iha lUÛfr 
dfârice fans paffer pour la plus vile ée$ Ai»» 
gloifesj je rtè puis l'avouer fans être plus vife 
lèncore; je marché ian& cefle eM:etm&^rtxj0 



fe l'opprobre .... Plains la trifte Jehny , fte * 



laméprifepa.;ma»fui.Upo<„iam».- "^ 

Moi, te fuir ! . • ^ ^ Dieu & moi, voilà iH 
feuls êtres dans la nature qui t*aimem encore.... 
Non , je ne t'abandonnera pa^ à ta deftinée ; 
les aveux que tu m'as faitâ augmentent, s'il 
èft poflîblè, ma vénération & iiiâ feiitftie. 
Accorde-moi ta màlri j c'eÔ à ton épbUk à ië 
tonfolêr de la perte d'un përé^ de l'ingi-atitttdë 
de ta patrie, & du mépris de l'uftîvëi-s* -^ 

Refpeâable SSydnei ! . . . . Mais tm ^ .ta 
vertu te ferôit funefte ^ tu partàgeroi^ l'îlifor-^ 
iune que je porte avec ifioi depuis xHfi iiaîf- 
iknce : je M t'époufer ois pas f }ë ^ehiralnei^ôii 
^bms ma tombe. ^- 

Hé bien, que jô fois heurêut iiti lûÂkiii ^ ii 
je confens de mourir - #• ^ . Jertrfy ^ié..* fé^uà 
vous tréiiblez . i . ç^te^âacàé . . ; Pàrtagéz-vous 
iBsm éiûùàoh } ^ii* Piâs- )é eiiabr^er tàôti 

* ÔCfi^je lâfuis, Sydnei;....Bfte&rfpa» ^ 
^pie j'abandonne k vie fans av<^r càfeftfa &f^ 

E îj 
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cité . * . . fans avoir juftifié la Providence* ^-» 
Sydnei , ivre d'amour & de joie, embraflcwi 
«ncore les genoux de Jenny , lorfqu'on enten- 
dit frapper avec force à la porte du jardin. Cet 
aniant généreux effiûe les larmes de joie qu'il 
yenoit de répandre , fe dégage des bras de fon 
amante^ & une lampe à la main, s'avance a veo 
inquiétude vers la porte , & l'ouvre^ -■•- A Tinf-i 
t^t des foldats fe jettent fur lui , & on Farràe 
au nom du roi ; le prifonnier jeta un cri d'efc 
froi : Jenny accourut , & àuffi-tôt la porte fut 
refermée* .. J 

^ Jenny- éperdue ^ attendit long-tcms dam le 
jardin Tiffue de cette aventure ; elle monta? 
enfuite en chancelant dans fon appartement ^ 
fe jeta ftir \in fauteuil , & s'abandonna, à toute 
l'amertumç de fes réflexions* r . [ 

Sydnei, au poirit du jour, fut conduit «hei 
le colonel Kirke ; le confeil de guerre itck 
afTemblé dans fon cabinet ; on fe hâta d'ai^ 
chaîner l'accufé, & lé colonel vint lui-mêmft 
l%ît^rroger# • . ;i> 



! 
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L E C o L o N E L. ^ 



/ 



Sydnei , on vous accufe d'avoir trempé sj^^^ 
dans la rébellion du duc de Monmouth. 

Sydnei. 

Milord, je^fus Tami du frère de mon rotj 
mais je ne fuis point un rebelle. 

Il E C O L O N E I. 

Monmouth fut un trakre , & fes amis le font 
auffi. — Comment ofez-^vbus faire Tàvçu d'uno 
amitié fi coupable ? 

Sydnei. ' 1 

Je ne fuis point afïèz lâche pour flatter un 
)Bge ou pour trahir un ami. -— I ^e duc de 
Monmouth m'a fauve la vie , je- Y^à honoré 
pendant fa profpéirité , j'ai gémi fiu* fes erreurs ^ 
âe je ne fais point outrager fa mémoire. 

Le c €> l a n e l. 
Vous avez du moins été inftruit de fa conf^^ 
jMration ? 

.Sydnei. 
Le duc de Monmouth m'eftimoit trop poui* 
jiçîîfer à faire de moi un rebellé ; c'eft le coiir^ 

"1 
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! bat de Sedgemor qui m'^ appris fes projets jj 



^^m <t fon crime & fa défaite. 

li E C D L O N E L. 

Mais après le combat de Sedgemor voi» 
^veï o|^rt lin afyle h ce traître î 

S Y b N E ï. 
Je vois l^en , milard , que je n'ai plus que 
(Jyeiques içitam h viyre , mai3 je ne les avi- 
lirai pas p2ff le mçtifQnge ou par la lâcheté. — r 
Oui , j'ai tenté de dérober le duc de Monmouth 
fiu fupplice : s'il . avpit été vainqueur , je me 
ft^rois à janf^ banni de l'Angleterre ; mai^ 
dès qu\l \ été malheureux , je n'ai plus vu en 
lui qu'un ^^m. 

L e C Q L Q N E L. 

Sydnei, j'admire votre franchife, — ^Que 
penfez-vou§ du rqi Jacques, & de fojti miniftre 
Jeffi-eysî 
^ Sydnei. 

Milord , prononcez i|ia feptence* 

t Ç C Q £ Q N « E« 
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S Y D N E I. 



L'HOMM^ 

Vous le voulez, — - Je refpefte mon prince; ^^^^* 
je voudroîs mourir poiir lui , plutôt que fur un 
échafaud. — Mais quand on choifit un fanatique 
pourfon mîniftre, & un foldat pour juger des 
citoyens . . J, on n'eft pas digne de commander 
à desAnglois. 

Le Colonel* 

H prononce lui-même fon arrêt ; qu'on Ift 
Ipaîne à Téchafaud. 



On cdnduifit l'intrépide Sydnei dans on 
cachot, pour V refter jufqu'à l'exécution de la 
fentence, A peine y fht-il eiuré i qu'il s'ouvrit 
la veine avec une aiguille ^ & écrivit , avec foiii. 
^ng , ce terrible billet adrefïé à Jenny : 

« Chère époufe, votre oracle efi ^ccom^ 
» pK , • « . . on nâ'a condamné comme rebelle^ 
» mais je meurs vertueux & digne de vous. -r« 
» Fuyez cette terre cruelle, qui dévoré fes h^K 
I» |»tajtis. .-^ CanfQle?;-v©yç ; votre époux VSt 
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» meurt pas tout entier; fon ame vous attend 
*^. "► ' *i^ au-delà de la tonihe. 

Le geôlier féduit par U vuç d'un diaman^^ 
fe laifïa engager à prendre ce billet & le porçi 
]ui-même à fon adrefle, 

Quand j'aurpis le fiyle de Rouflèau & ^e 
génie de Richardfon, je peindrois foîblemeqt 
les tranfpofts itnpétueux de Jenny à la leâure 
du billet fatal <ie fon amant j ces inftans pathé- 
tiques qui déchirent l'ame , fe fuppofent & ne 

r 

fe définiflent pas» 

Jenny n'a point recours à la froide reffoiu-ce 
<{es géixûffemens ; elle vole chez le colonel 
Kirke, & lui demande une audience fecrete. 
Dès qu'elle Tapperçoit, elle tombe à fè$ ge» 
ndux:milord, s'écrie-t-elle en reprenant ha- 
leine prefque à chaque mot, vous avez-coa-^ 

damné à la mort le chevalier Sydnei 

•Ceft le ^\x% vertueux des hommes . . ; . . c'eft 
inpn époux. . . . Elle ne put en dire davan^ 
tage ; msds les larmes dont fon vifage étoît 
inondé • le môtivement de fes lèvres tr^m^; 
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I bkntes, & les palpitations de fon fein plaî- 

doîent éloquemment eii fa feveur. Le féroce gj^L» 
guerrier ne foutint pas long-tems le fpeâacle 
de tant de charmes & de tant de douleurs : 
Jenny , dit-il, je fms ici le feul arbitre de la def- 
dnée de votre époux ; fmis û je le rends k vos 

larmes, par quel prix Si vous le rendez, 

•gmnd Dieu ! vous ne ferez que jufte aux yeux 
•du del; msus vous ferez aux miens le plus 
généreux des hommes. 

Chaque mot de Jenny enflammoit encore 
davantage le tyran ; il la relevé , la fait aflèoir 
auprès de lui ; & lui faifiilant la main , ah ! 
dit-il j que Sydnei eft coupaUe à mes yeux ! 
D eft votre époux ? . . . . 

Jenny rougit & recule fon fi^e; le colond 
jrapproche le fien ; & ferrant avec ardeur te 
l)ras de l'infortunée , quoi , dit - il , tant de 
tcharmes fêroient au pouvoir d'un traître ! 
' Sydnei un traître ! .... Eh bien , milord , 
«'il l'eft , c'eft fa grâce que j'implore. 
, Bdle étrangère, vous demandez £à, graceb 
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Que ces regîtrds ardens font bien sûrs de Vùh^ 
PARTIE IL ^ç^j. j j^^ p^ ^j pj.j^^ ^ ^ ^ ^ 

Hé ! que peut une malheureufe qui n'a hé^ 
rite de fes pères que Topprobre & le défefpcrir , 
pour &.ti$faire le fniniAre des rois ? Ah ! & 
j'étois moi-même fur le trône,, je croirois , par 
un vil falaire, dégrader la vertu. 

Non, non, Jénny, un inftant de foibleflè 
ne peut dégrader un cœur tel que le vôtre, . • 
Hé ! que craignez-vous ? La nmt couvrira de 
fon ombre té fecret terrible ^ & demain les 
embraflêmens d'un époux épureront, , . , 

Barbare , je t'entends ; ç'eft de mon opprobre 
que tû attends le prix deton odieufe clémence; 
tu feras adultère, afin d'être jufte. . , , 

Et vous aimez votre époux ? . . . 

Va , l^fTe^moi .... Je confens d'être mal^ 
^ heureufe ; mais je ne veux pas être vile. . . , 
J'ai lu d'un feul regard dans les replis de ton 
ame criminelle; tant dlniquité de ta part me 
démontre l'innocence de mon époux : qu*il 
qieure. • . . Lim ii^ounr ! . m ? Homme I^]:jve^ 
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fe retond à vos genoux ; au nom de tout ce 
qiri vous eft cher fur la terre , rendez à ma g ^uu 
douleur votre vidime ; n'exigez pas d'une 
femme éplorée ]^ plus affreux des fàcrifices; 
permettez que je puiffe encore lever vers le 
dd des regards fereins ; ne me forcez pas à un 
attentat que les reoiords d'une vie entière ne 
&uroîrat eâacer. 

Un tigre auroit rèfpefté tant de vertu ; le 
tyran n'en devint que plus ivre d*amour & plus 
avide de crimes. Non, dit-il 9 je ne fais point 
Ikcrifîer ma félidté à de frivoles fcrûpules ; 
ce foir je fer^ le plus fortuné des hommes, ou 
vous n'aurez plus d'époux. , • . Je confens ce» 
pendant à ménager votre juik déKcateffe ; ce 
paUis eft expofé aux r^ards du public ; -— 
ç'eft chez vous que je veux tomber à vos peds, 
& vmncre vos mépris ; ce finr je 1»^ rendrai 
en £len0e & fans &ke : fi votre porte eft 
ouverte , votre époux a £1 grâce ; finon , 
tremblez. 

■\ 

Soldat féroce ! • • • & tu crois 91e la vcix 
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d'un homme fuffit pour me fmre trembler? 
rART^c IL y^ ^ j»^ Tame plus haute que toi , puifque je 

n'ai point encore fait l'apprentifïkge du crime: 
eflaie de fauver mon époux , & de me Êûre 
fubir 5 à fa place , le fuppHce des traîtres ; tu 
verras,- fi j'ai mon innocence, avec quéfe 
fierté je monterai fur Téchafaud ; l'époufe de 
Sydnei craint Dieu & l'opprobre , mais eBe 
fe ç^M faite pour braver les tyrans. 

Adorable furie , je me crois affez grand 
pour vous pardonner ce fiwr tant d'outrages*,.; 
ce foir. • , . ^ • ? 

Jenny fort, la rage dans les yeux, & b^ 
mort dans le fein ; elle entre d'abord fous le 
Berceau qui a été témoin de fes derniers &r^; 
mens; & fe jetant à genoux : Arbitre fuprêroe. 
de mes jours , s'écrie-t-elle , je ne t'impute point * 
fO-^ malheurs ; —- »• tu es fans doute lé Dieu du ^ 

bien , puifque c'eft moi qui l'attefle mais 

ij ma vie fut pure, fi le cœur de Sydnei eiS^* 
digne de toi, — enleve-moi dans ton fein 8ç ■ 

ftove-moi d'af&eux, bigipbêmes. 



S£UU 
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r Cette prière terrible ne fait qu'aigrir le fiel 
qui la dévoue ; feUè monté dans fon apparte- o^**» 
ment; & jetant un regara fiir. fon lit , voilà ^ 
dit-elle, la place qlie Sydnei.devoit occuper: 
ta, place n'eA plus que dans mon cœur. . . i 
Sydnei. . • • Ah ! quand je ferois afTez mal-^ 
heureufé pour vivre encore, qui pourroit 
jamsdà remplir cette place fatale ? Je n'eus 
qu'un père , je n'aura jamais qu'un époux. / 

Mon époux ! é 4 . 4 il mourra , & j'ai pu lé 
iauver ! & j'ai pu ! ... • Quelle horrible alter^* 
naûve! de fubir la haine de la terre ou de la 
niériter» 

Mais fi ma vertu étoit moins cruelle ! fi j^ 
fie Evrois à mon tyran que ce corps que la 
x&Qft va bientôt engloutir ! fi , tandis que de$ 
amantes vulgaires facrifient leur vie à im 
amant , je facrifiois mon honneur, à vàk 
époux ! i • • . je n'y fiu-vivrois pas • . . . N'iitt* 
porte, foyons vile & mourons^; : 

Jenny ne laifTe point à fon délire. le teM 
dei (e (udmer » ^H» fé précipite vers, la porté de 
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.W f I r ' . ■ ' I ' , T JiJi'.t 

■A R T I C L>E X* 
kâpLExioifi su A L'iiisToiRÈ ôeÏbnnt^: 

xS^ILAJlAM^ à la place de Svdnei , n'auroH 
Partie IL "^"^ .^ ^'. '. 

sûrement perdu ni fon amante ^ ni la vie* ■ 

L'anecdote à laquelle je faisallufion , remoiite 
au tems héroïque qu'une philofophié féveré 
• appelle quelquefois l*âge des fables. 

Abrahant vdyageoit en Egypte avec Sari ; 
fon époufe > âgée de foixante & cinq ans , & 
très-belle encore;dr-fuivant Mpïfe & le révérend 
Père Dom Calmet : le Pharaon qm tégimt 
âdors^ devint épris de cette beauté prcfqûe fep-- 
tuagérisdre , & voulut Tavoir dans fon ferraiL 
Abraham qi» avoit prévu Teffet des charmes 
de Sara , lui dit avant fon enlèvement : Jefaii 
que vous ites belle ;fi ces Egyptiens vous 

Voient iiri moment ^ ils diront entre euxt 

\ 

Voilà la femme de cet étranger ; alors ils mé 
tueront & s'empareront de vous ; d/clatei" 
leur y je vousfupplie , que vous êtes ma faut ^ 

afin 
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'€fin qu^en votre confidération il ne ni arrive 
que du bien , & que rimn orne vive par votre 
grâce. 

Le détour eut le fuccès qu^on s*en étok pro- 
mis : Sara fut enlevée & conduite au palais du 
Pharaon ^ gm témoigna fa reconnoifïance m 
fouverain. Abraham reçut de lui des brebis ^ 
des bœufs , des ânes , des ferviteurs f des fety 

« 

vantes , des chameaux & des ânefïes* (*) 



L'HOMMt 

SLUL. 



i<* ■!■ 



C*') Je ne fais ici que traduir£ littéralement la.Gc* 
neiè ; car il ne faut fe brouiller ni avec le cordelier Dom 
Viret, ni avec l'abbé de Foatenay « qui fait «v«c gloire 
les petites affiches pour cent un fouferipteurs ; ni avec 
Tabbé Barruel , qui calomnie incognito tous les philo- 
ibphes dans fes Helviennes , -qui! intitule hiodeftemept 
'du nom de Provinciales* 

Voici le texte de la ?dgat€ ; car lluèbrtu > h j^rtmierc 
langue du monde « au gré de Dom Calmet fe de nos Ok' 
vans capucins , eft au-defiîts de mon intelligence. 

Cum ( Abraham ) pràpe cjjèt ut kngrederetur Mgyp* 
pim « dixit Sarùï uxori fuœ : novi quod puiera fis 
ntuîier. 

Et quod cîmi viderint te JEgyptii^ ditiurifunti ùxot 
ipfius eft & interficient me & te rej^rvabiint^ 

Die ergô ohfecra te quod foror mea fis : ut bene fit 
fnihi , propter te Sr vivat anima mea ob gratiam tid, • • • 

Sublata ejl mulieri Sara) in domurti Pharaoniu 

Tome m. F 



V 
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: Vingt-cinq ans après, Sara grofTe d'Ifaac^ 

Partie II« 

* & toujours belle , quoiqu'elle eut quatre-vingt- 
dix ans, infpira une paffion violente à un 
Airimekch , roi de Gerar en Phénicie. Le père 
des croyans qui s'étoit fi bien trouvé de fon 
lïienfonge en Egypte , ne devint pas véridique 
en Phénicie ; il fit paffer une féconde fois & 
ÉBmme fovtr fa fœur , & la reconnoifïance du 
roi de Gerar lui valut encore des breKs , d« 
bœufs , des ferviteurs & des fervantes. (*) 

La fainte Bible ne nous laifle pas ignorer 

> , . « 

que Sara fut rendue fans être déshonorée paf 
Abîmelech : ainfi dans cette occafion le men- 
fonge fauvâ Tadultere. 

: Abraham vero bene ufi Junt propter illam t fuemntqufi 
ei oves & boves & afini & fervi & famulœ & ajina tr 
camelu Voy. Genef. cap. XII. 

i*) Après avoir tranfcrît le texte du menibnge auprès 
du Pharaon , il me fèmble que le révérendiflime frao- 
cifcaîn Dom Virer , Tilluflre folliculaire de Foatenasr t 
& Barruel , le Scarron desv Provinciales , doivent me 
difpenfer de tranfcrire celui du menfonge auprès d'Abî* 
melech ; il fuffit d'annoncer aux âmes pieufes que ces 
trois hommes d'égli(è dirigent fans doute « qu'on tro^i- 
vera cette anecdote des annales juives dans le vingtième 

«chapitre de la Genefe. 
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îi refte feulement un doute à éclaircir: 

lenny pouvoit-elle par un menfonge adroit jj JJ ^ 
ûuver fon honneur & la vie de Sydnfei ? 
Abraham avôit-îl le droit de faire pafïer £t 
femme pour fa fœur, auprès des Pharaons 
d'Egypte & des rois de Gerar , pour mettre 
fes jours en sûreté, & fe feire donner beaucoup 
de bœufs , d'ânes & de fervantes ? 

Auguftîn, le fameux évêque d'Hippotie, 
coupe le nœud- gordien , en difant au fuî'ét 
du Aratagême du père des croyans : il cacha 
quelque chofi de vrai , mais il ne dit rièri de 
faux (*). Ce qui fait allufion à une généalogie 
de Sara^ arrangée par les anciens commenta- 

-s 

leurs de la Genefe ^ pour fauver tm menfongt . 
trop palpable à fon époux : fuivant cette gé^ 
néalogie , Sara étoit £lle d'Aram , frère d* A% 
Jbraham , par conféquent fa nièce : or, dit Sàcy^ 
un des plus fages commentateurs de la Biblé^ 
le mot de fœur fignifie fouvent un proche 



^i 



(*) Tacuit aliquid veri r^n Mxit aliquid falfi. Voj^ 
;^«i4/}. Conrr. FiiKi. Ub XXII, cap. XXIV/ 

F i j 
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parent; & Abraham pouvait dire que Sarâ 
Paetie U. ^^^^^ fafizur, c'eft-à-dire, fille de fon cUeul. (*) 

II a été heureux pour révêque cTHippone 
qu'il fot un Père de Téglife , & pour Sacy qu^ 
fut de Técole de Port-Royal ; car Pafchal qui 
aimoit la vérité toute nue, auroit bien pu, 
pour les punir de Pavoir habillée à la jéfirite ^ 
en faire les héros d'une nouvelle Provinciale. 
. Ija bouche d'or des Pères grecs j le fameux 
Chiyfoftome n'eft pas fophifte , comme fort 
con&ere ^^ugùftin : il va droit à la queflion, 1k 
dédde que Sara a eu raifon d'expofer foi 
honneur pour fauver la vie de fon époux. Qai 
jpourroit ajfii louer cette A/roïh^ , dit-il , lè 
êe qu'elle a voulu y afin de ne pas expojkr là 

4 

jours d* Abraham y s'expofer elle-même à Va^ 

éfiltere & livrer fon corps à des barbares ? (**) 

Je regrette bien que mon héroïne angloife & 

fon magnanime époux n'aient pas confuhé la 



»9^i^^»^mmmmÊt^^^mÊmÊmmtmmmm 



(^) Voyez la BibU de Sacy , dernière édition ia-Z^tt 
^Ifmes , tome 1 9 pa^ n4* 
<♦*) Voy, HomiU duodicitn , m Cmlîm» X 
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fflorale théologique des patriarches & <Ies Pères 
de Té^life , au lieu de la morale éternelle de la ''*s?2u*** 
nature. Le colonel Kîrke n'aurdt pas eu befcMn 
d'être atroce, & Jenny, iceur de Sydnâ^^ 
auroit vécu. 

Je ne pms quitter m Jenny ni les Pères dé 
féglife ; le grand évêque d'Afrique , que nous 
venons de voir juftifier en fophifte la mémoire 
d'Abraham , nous a confervé une anecdote 
fyrienne , qui fembte à quelques égards Tori^ 
ginal de l'hiAoire mémorable de l'amante de 
fiydnei. Voyons comment S. AuguAin a pi^ 
Jfeter une idée , feite pour germer dans la têtede 
David Hume & dans la mienne , & quel rap^ 
port il peut y avoir entre une homélie fur ^ 
fermon de la Montagne & un chapitre du la 
Philofophie de la nature, (^) 

Acyndînus gouvernoit Antioche peur les 
empereurs ^ & protégeoit les traitant y qui par* 

tout ) femblables au feu le phis deftruâeur ,' ne 

' r-; - 

(*) L'anecdote que nous tirons de Itvêque dfi(êï 
Woot & ht lib^IfCû^^XFU 

• P iil 

\ 
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s'accroiffent qu'au dépens des fubftanœs qu'îfa 
^♦*^'*"' dévorent. 

Un citoyen înfcrit fur le regîftre des traîtans 
pour- payer une livre d'or de tribut au tréfbr 
des Céfkrs, n ayant pas Satisfait à la loififcak, 
fat arraché du fein de fa famille & conduit en 
prifon avec ignominie. 

Le Syrien étoit pauvre , & lui ôter la liberté 
c'étoit lui ôter un crédit qui pouvoît fuppléef 
à ion indigence^ Mais dans aucun pays les 
cxafteurs des impofitions n'ont raifonné j ik 
n'ont pas plus de logique dans la tête que d'hu- 
manité dans le cœur. Les commis de l'inten-» 
dant Acy ndinus voyant que leur prîfonnier ne 
faifoit pas de l'or dans fon cachot , le mena-« 
cerent , s'il ne payoit pas fon tribut à l'expi- 
ration d'im nouveau délai , de lui faire percke 
la tète fur un échafaud. 

Cette férocité fit beaucoup de bruit dans 
Antioche ; mais comme les petits tyrans fuba)^ 
t^nes que fpudpyoit Acyndinus faifoient paflèp 
îç plus léger murmure pour u|i crime de léfe» 
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majefté 9 on ne donna à Tinfortuné qu'une pitié 
ilérile , & il alloît périr , parce qu'il n'avoit pas stuL* 
le toucher de Midas ou le fecret du grand 
œuvre. 

Heureufement te Syrien , au moment où il 
iiibilToit la tyrannie iifcale , venoit d'époufer 
une belle femme. Une belle femme étoit une 
protection auffi puifTante au fiecle des^,Céfar$ 
qu'au fiecle des patriarches. Un homme puif- 
fant dans Antioche fe préfente devant l'infor- 
tunée , & lui promet de payer la livfe d'or 
dont dépendoit la vie de fôn époux , fî elle 
veut accorder une nuit, non à fon amour , mais 
à fon libertinage. L'aveu du prifonnier dont la 
tête commençoit à fe percÈre , fafpeâ: fur-tout 
de Téchafaud qu'on drefTôit ,. décide la Sy- 
rienne. La nuit fatale cft accordécj & ainfî 
que nous l'avons vu dans Phiftoire de Jenny , 
le monftre qui viole la beauté mourante fe 
croit heureux. 

A la pointe du jour , il faûut donner le prix 
c5onvenu 'pour cette abominable jovàffancei 
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t. 

^ un efclave de Thomme puiflant apporte av€^. 

Partie "•my-flereun fac du poids d'une livre: on Tou* 

vte, & au lieu d*or, on n'y trouve que de la terre. 

Le dénouement de cette horrible aventure 

ne fut pas le même à Antioche qu'à Bridge^ 

M 

trater : la Syrienne em affez de force pour ne 
point mourir ; elle fe préfcnta au tribunal d'A- 
C}rndinu$ y & avec la double éloquence de ki 
douleur & c(e la beauté ^ elle lui raconta le mal-* 

* 

beur de ion époux 8t Ton propre outrage. 

Açyndinus n'avoit point une ame de tygrcj 
il favoit , par fa fenflbilité naturelle , tempérer 
la dureté de fa place : il releva la Syrienne qiû 
embrafToît fes genoux , & fe punit en payant 
liu-rmême la livre d'or , de n*avoir pas furveillé 
l'avidité impitoyable des exaâeurs ; quant au 
vil fcéiérat qui avoit refufé jufqu'à l'or devenu 
U prix de fon crime, il le condamna à donnerx 
à la Syrienne qu'il àvoit déshonorée , la terre 
même d'où il avoit tiré la matière du lac* 

Antioche , queique perdue de mœurs i 
iij^plau^t au )tigement d'Acyndinus* 
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AtigufHn qm, infirmt dans les lettres 



grecques , atdoptoit tantôt la morale de Moïfe , gj^L, 
tantôt celle de Socrate & de Marc-Aurele , eft 
Ken embarraf!^ à qualifier Taâion de Phé- 
IDÎne d'Antioche j il tergîverfe ^ 3 n*ofe avoir 
un avis qm compromettroit ou fk philofophîe, * 
ou la religion : cependant on fent qu'il approuve 
la Syrienne plutôt qu'U ne la condamne. — - 
Pour nous qui ne voulons nous broiiller rij 
avec les fages , ni avec les Peres^ de Téglife ^ 
Qous laiiTons à l'ame de nm leâeurs à appréciée 
fenny , Sara & la citoyenne d'Antîoche^ 
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ARTICLEXL 

RÉSULTATS DE L'HISTOIRB DS JeNNY. 

* £ ne connois point d'argument métaphyfîque 

JPartxe \ Ti 

plus fort que la preuve morale que je viens 

d'expofer. Pour peu qu'on réfléchifle fur ce 

mouvement d'ofdllation dans la fociété , qui 

tend à placer d'un côté les biens & le bonheur i 

& de l'autre la mifere & l'opprobre, on verra 

qu^I y a des milUers d'hommes auffi malheureux 

que Jeraiyf &peut-êtremoin$coupables. Quand 

il n'y en auroit qu'un feul , l'induâlon contre 

la Divinité feroit auffi terrible : fi ce malheureux 

cft anéanti , ce monde eft l'oijvrage du mauvais 

principe, la providence eft une chimère, & 

IXeu eft le plus afïreux des tyrans. 

Je nais avec le germe des maladies les plus 

cruelles ; je m'en confole par la tendreffe cf un 

père, & il me déshonore ; je me jette dans les 

bras de ma patrie , & elle me perfécute ; je prie 

f Être fuprême de m'enlevter dans fon fein^^ 8; 
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I m'anéantit. — Quelle eft la religion où mon 
txiflence ne lèroît pas alors le crime de la 5£ui^ 
Divinité ? Quel eft le législateur qui aurait droit 
de m'interdire le blafphème de Brutus } 

Ce raifbnnement doit frapper le théologien 
t^omme le philofophe , & l'artifàn comme le 
géomètre , parce que tous ces êtres font fenfiMes. 
. Platon, Clarke & Defcartes m'ont étonné, 
mais ne m'ont point convaincu : que m'impor- 
tent les raifonnemens fublimes de ces métaphy> 
fidens fur l'immortalité de Famé? mon efprit 
tfaccorde fon afïentiment qu'à Févidence , & 
non 'à l'autorité ; & Tunique fruit que je tire de 
la lefture de ces grands hommes 9 c'eft de de^ 
£rer que leur ame foit immortelle comme leur 
génie. 

Il n'en eft pas de même de la preuve que 
fournit Fhorrible diflbnnance que le mal phyw 
j^que & le mal moral introdiûfent au milieu de 
Vharmoniede l'univers. Le pâtre, qui végète, 
fens qu'il eft malheureux , comme le fage qiâ 
|!giibnne ; û l'ame eft anéantie ^ tout le fyûhfie 
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des êtres leur paroit Pouvrage de la plus aveugla 
Fartie il. j^g intelligences; m^ fi elle eft immortdle^ 
que leur importe la nature & les hommes ? 
Dieu leur refte , & le- proUême e& expliqué, j 
Trois claflës de philofophes peuvent attaquer 
le corollaire que je tire de Thifloire de Jennyj 
Examinons 9 dans le filence des préjugés^ fi le 
genre humain feroit aflèz malheureux pour que 
la caufe que je défends ne fut pas celle dé la 
|rérité# 
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DV SYSTÈME QUE TOUT EST MAU 



a vu dans tous les tems de pieux fan^- 



riqùes , au teint blême & à Tefprit feux, qui g£|,i, 
ont avancé que tout étoit mal fur la terre : il 
n*y a point de .paradoxe à dire que cette opi- 
nion conduit au dogme de l'anéantifTement. 

Si tout eft mal, on doit en conclure que le 
premier moteur a manqué d^mtelligence ; or, 
comment une caufe aveugle produiroit-elle un 
effet immortel î 
r Si tout eft mal , comment l'homme a-t-il l'idée 
du bien ? comment peut-il mériter l'immortalité? 

Si tout eft mal , quelle confiance nous refte« 
t-il dans le premier principe? defirer notre 
félicité , c'eft defirer d'être anéanti. 

Tout èft mal, ftupide mifanthrope ! & le 
folril t'éclaire , & tu refpires l'air ferein de la 
liberté ! & tu as le pouvoir fyblime de faire 
^ heureux ! 
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U y a du mal fans doute fur la terre ^ ptâÀ 
Partie IL ^^ ^^ fophifines y introduifent la crainte & ■ 

le défefpo'u: ; mms j'écouterai les philofophes ^ 
& je ferm bien ; la mort me placera dans le 
fën de k| Divinité , & je ferai encore mieujc. 



.;-.>• 
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ARTICLE XI IL 

De l'opinion que la quantité dît 
mal est nécessairement égals 
a celle idv sien. 

\J N philofophe moderne quî a cru penfér 

d'après la nature , en ne penfant que d'après gEiu*** 

lii-mêAe , a dit que le bien & le mal étoient 

néceflkirement dans une égale proportion (*) : 

ce créateur de l'équilibre n'a pas vu que fon 

hypothefe n'étoit pas favorable au dogme de 

Timmortalité. 

Si la fomme des biens eft égale pour tous 
les hommes à celle des maux , la Providence 
s'eft acquittée envers nous , & elle ne nous 
doit pas l'immortalité. 

Mais ce fyflême d'équilibre ne feroit-il pas 
fondé fur des fophifmes î Son inventeur s*ap- 
puie fur les principes des métaphy ficiens y & 
fur les calculs des géomètres; n*auroit-il pa$ 



\ 
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(«) Pc /a namre, par J. Bt Robiocti t»m. /t cA, XX2li;{ 
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eu tort (Tétudier , pour réfoudre un pareil pro- 
blême , Euclide & Leibnitz , plutôt que le grand 
Jivre de la nature ? 

Lamotte Levayer , à qiù la phUofophie doit 
plus qu'elle ne s'imagine , après ayck long* 
tems pefé les biens & les maux de Texifience, 
difoit qu'il ne voudroit point recommencer à 
vivre y aux mêmes conditions fous lefmiellês il 
avoit vécu; cependant Lamotte I^cvayer avoît 
du crédit à la cour , de la fortune & des amis, 
& l'envie le croyoit heureux. 

• * ■ 

D'abord le bien phyfique n'eft nullement eo 
proportion avec le mal phyfique ; & un coup* 
d'œil jeté fur le globe, fuflSt pour le démontrer* 

Des révolutions extraordinaires ont changé 
plu^ d'une, fob fa furface; la mer a englouti de 
. vaftes continens; un feu forti des entrailles de 
la terre, a dévoré des villes puiflàntes ; des 
déluges fréquens , tels que ceux de Noé , de 
Deucalion & d'Ogygès , ont bouleverfé l'Eu- 
jrope & l'Afie ; alors des générations entières 
lont difparu , & notrc'petite plahete ^ été fur le 

point 
f 



iJfiLANAtuRÉ. 9^ 

point de fubir le fort de ces folells qui s'étei- 
gnent , de tems en teins , dans les déferts infinis 
deMpace. 

On a vu dés peftès , telles gué celles du quâ^ 
torzieme fiecle, faire le tour du globe & enlever 
les deux tiers de refpecé humaine , dans les 
fégîbns où elle eut le moins d'aétivité (*) ; c^ 
fléau 9 s'ilëri fàiit croire nos annales , fut accom- 
pagne d'une vapeur de feu qm èhibrafa près de 
deiijc cents lieiies d'étendue, & de nuages 
d'infeftes venimeux qm étouffèrent par-tout la 
l^égétation dans fon germe. Vers le même tems 
Ic^eu dé la guerre émbrafoit l'Europe; & les 
Idalhëureux qui échappoient à la pefle , avoient 
encore la force de s'entre-détruire. 
Le Nouveau-Monde , quoique i^lus réceni- 
. Ihent forti du fein des eaux, n'a pas eu moins 
à fé plaindre que l'ancien du mal phyfique; 
prefque tous les hommes y font atteints du mal 
réiiériêri , depuis le détroit de Magellan juf- 
qu*à la terre de Labrador , où il finit poui 
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i*) Voy* Jflorie di Mathœo Vilani ^ lib« L 

Tome m. G 
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f^re place au fcorbut, qui n'eft peut-être que 
Partie II. j^ ^^^^ ^^^^ diverfement modifié. 

Lorfque TEfpagne defcendit en Amérique 
pour en faire un défert ^ elle lui donna la petite 
vérole, qui enleva la moitié des fauvages échap- 
pés au fer des conquérans & au bûcher des 
inquifîteurs ; èc elle en reçut en échange cette 
maladie hônteufe & cruelle qui empoifonne 
encore aujourd^ui dans les deux mondes les 
organes de nos plaifirs , & y tarit la fource deaf 
générations. 

Environ 150 ans avant la conquête âe 
^Amérique, la lèpre exerçoit fes ravages dans 
FEurope ; & nos hiftoriens ont calculé qu^il y 
avoit dans la chrétienté dix-neuf mille hôpitaux 
deftinés à traiter, -je ne dis pas à guérir, cette 
horrible maladie. Il eft heureux que la lèpre & 
le mal vénérien ne fe foient pas rencontrés fur 
le globe ; car c'en étoit fait de Tefpece humaine*. 

J. B. Robinet prétend (*) que la vertu des fpéd- 
fiques eft proportionnée à la malignité des mal$r 

{*) Delaaature^tom.l,çh.XXlY. 



D£LANaTUR£« 99 

(lies. Que de réponfes je ferois à ce paradoxe , fi 
je voulois faire un livre auffi gros que le fien ! 

Quel eft le fpécifique de la goutte , & de 
J*humeur çorrofive qui forme les cancers? 

Vous dites qu'il efl: dans la nature f & que 
k pdftérité faura le découvrir : que m'importe? 
Je meurs dans les tourmens ;,^& inon petit-fils 
fera guéri; ypilà une grande confolation pont 
la génération préfente. S'il n'y a point d'équi-» 
libre à préfent , il n'y en aura jamais. 

Quand même il y auroit des remèdes infail-» 
libles pour chaque maladie ^ l'équilibre philo* 
Ibphique n'en feroit pas mieux confervé. La 
gravelle eft un mal ; l'opération qui la guérit 
eft-elle un bien ? Un inflant me donne une 
pleurélîe , & il faut fouvent trois mois pour 
me guérir. Ce rapport fe trouve encore moind 
dans l'ordre moral : aucun individu ne patte 
en foi un germe égal de vices & de vertus. H 
y a dans la fociété nulle Anitus pour un So- 
erate ; le jufte vit obfcur , & les grands* cri-^ 
minels gouvernent l'univers- 

Gij . 
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Il eu important de réfuter plus en détail le 
Partie IL fy^^^gjgj^ B. Robinet; je m'apperçois qu'il 

a féduit jufqu'à des philofophes , foit parce 
qu'il a fallu un gros volume pour Texpcfer^ 
foit peut-être parce que c'eft un fyftême. 

Notre ingénieux écrivain appuie fon opi^ 
niôn fiir ce principe , que les créatures perdent 
à chaque moment autant d'exiftence qu'elles 
en reçoivent (*). Je ne découvre point dans 
cette idée la précifiôn géométrique dont fon 
auteur fait gloire : l*inftant où l'homme ac- 
quiert , l'inftant où il perd & l'inftant où U 
jouit ) ne font fûrement pas les mêmes ; de plus, 
l'enfant & le vieillard ne perdent une exiftence 
péidble que pour acquérir une exiftence doiH 
lourèufe. Il faudroit donc pour que l'équilibre 
futconfervé, que les jeunes gens & les hommes 
fdfts fuffent toujours heureux ; mais fi quelqu'un 
avançoit un' tel paradoxe , feroit-il néceflàire 
de le réfuter ? 

' Un enfant & un vieillard font fûrement mal- 
i*) Delà nature , tom. I^ ch.IX « page s^ * 
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fteureux : quelle eft la compenfation pour un 

. j - . «A L'HoMMi 

cinquième des hommes qui meurt avant 1 âge je^i^ 

viril ? Quelle eft-elle pour ces malheureux qui 

vivent, & qui ne fortent jamîds de Tenfance ? 

On m'oppoferoit en vain l'exemple des fau*- 
yages. Il- n'efl pas décidé qu'un Miflburis foij 
plus heureux que nous , parce qu^il. n'a pas 
tous nos befoins. De plus , les Miflburis & leuçs 
fèmblables occupent quelques déferts ^ & le$ 
deux continens font peuplés de malheureux. 

J. B. Robinet , toujours entraîné par refprit 
de fyftême , prétend queies êtres donnent tour 
jours l'exiftence aux dépens de leurs organes (*) ; 
cela eft vrai pour le cerf, qiu s'épuife dans la 
fàîfon du rut , & pour l'homme blafé qm veut 
jomr fans avoir des fens ; mais le fage affermît 
ion exiftence en produifant fon femblable: tei 
feit le père de Montagne. 

« Fdtes difparoître un mal , dit notre phi- 
>> lofophè , & vous fupprimerez un bien. Que 
>► deviendroîent les fources chaudes , où, Ie& 



C * ) Jhid. page 9J» , 
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» paralytique^ recouvrent le fentiment, fant 

Partie II ■ 

' » les feux fouterrains que produifent les érup- 
» tions du Véfuve & de l'Etna (*) ? » -- '-- h 
ne fais , mais j'aimerois beaucoup nûeux qu^il 
n'y eut ni volcans ni paralytiques, 

« Les plaintes de Thomme fur la cruauté 
>> des animaux féroces , ne viennent que 
^ d'une ignorance profonde de leur organî-* 
H fatioh (**). » —'Eh ! que m'importe que Fefr 
tomac du tigre ne puiffe digérer que des chairs 
crues , qu'il ne foit porté à fe défaltérer que 
dans le fang , & qu'il ne puifTe fe conferver. 
qu'en dévorant les membres mutilés de fes ^âcn 
times ? Je demanderai toujours à la natures 
pourquoi elle a organifé le tigre. 

Le dofteur Méad a très-bien prouvé que le 
poifon de la vipère étoit néceflàire à fon exif» 
tence ( f) ; mais quand la vipère n'çxiftercMt 
pas , y aurott**il dans l'échelle des êtres un vuide j, 
qui feroit foupçonner Keu d'impuiffance ï 
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C*^) BiUch.Vin,page|t, 

(*♦) I^ii. page 69. 
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Le chapitre le plus fingulier du livre que 
jWamine y a pour titre , comptnjation des ^^^ 
maux que la guerre produit. L'auteur y dit 
en propres termes : La guerre purge nos villes 
iuru foule de mauvais fujets qui ne font bons, 
fu^àfe faire tuer (*). — Ceci ne peut être lu 
que par*des hommes ; ainfi il eft déjà réfuté. 

Si J. B. RobiMt n'a voulu que plai&nter ea 
Juflifîant le fléau de la guerre 9 je Iç compare 
à Exa(me , qui a &it l'éloge de la folie ; fi ion 
Init étoit d'inftruire , je refpefte trop fon ame 
pour le comparer à l'auteur à,e l'apologie de la 
£ûnt Barthelemi. 

Quand même il fèrc»t néceflw'e que la^ 
moitié du genre humain égorgrât Tautre pour 

^— —— — ^ — M^i^ll^— 1^1— — i«^— i— — — — — — !■ 

{*) Ibid. chapitre XVII, page itd. La lliîte de» 
ce chapitre eft ^ès^coaiiqaedtc : ^ D'habiles calcu^ 
V lateurs , dit-on , démoatrent que le geore humaia Ce 
» doubleroit au moins dans l'intervalle de quatre fie* 
» clés, s'il n'étoît livré qu'aux cau&s naturelles de la' 
» mort;or la «erre«dans «etu iuppoàttoa , iê tsou«. 
9 veroît bientôt hors d'état de oouinriç ceux q^ui Vh^L' 
D bitent ; donc , 8(c« » Ibid. page 117* Ce calcul ieroit 
admirable , fi l'auteur avoit employé Tir^nie de Soci«te«^ 
four juftifier l<s mcurtces réfléchis ordonnés par les lois^ 



^G4 De la Philosophie 

fe confçrver, je çroirois toujojurs quil y a fur 

Partie II * 

* 1^ tçrye plus de mal quç de tien. Les hçmn^ 

» ■ * • 

^ilàflinés font malheureux , les afTaflins le fom 
encore davantage. 

n y a dans le livre de la mturç beaucoup 
d'autres propofitions dont l'auteur fait d«i 
axiomes ; mais loin de fervir à prouver d'au- 
tres afTertio.ns , ces axiomes auroient eux-mêmes 
feefoin de preuves, 

Eft-il vrai que le principe de l'intérêt pro-. 
duife autant d'harmoniç par^ii les hpmmâî 
que de défordres ? ( *) 

Eft-ll vr^ que les biens & les maux s^acciH 
inulent enfemble f\ir la tête du defppte ? (**^) 

•Efli-il vrai que les fiecles d'ignorance ont 
fait moins d'honneur ^ l'humanité, & que les 
âges favans hii ont fait plus de tort ^ ( f ) 

]pft-il vrai que le mal foit auffi naturel à 
Hîomme que le bien ? ( § ) 
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<*♦) Ibid.^. 119» 
(t ) /Hi. p. iiu 
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EA-îl vrai fur-tout que dans le total, la 
fcience des mœurs foît un fyftême de majdmes gf JJ. 
ifîjufles intercalées à des principes d'équité ?C*) 

Toutes ces maximes ne font point démon- 
trées : fi elles Tétoient , le fyftême qu'elles 
appvdent s'écrouleroit encore ; car il s'enfuie 
vroit que nous fommes encore plus malheureux 
que nous ne croyons l'être. 

Les faftes du genre hum^dn atteftent qu'il y 
eut un tems où l'angle d'inclinaifon de l'équateur 
fur le plan de l'écliptique étoit effacé. Il y avoit 
lurcment alors beaucoup dç bien phy^que & 
peu de mal ; mais depuis la grande révolution 
que l'univers a fubie , la nature s'eft dégradée, 
comme un cèdre dont la foudre auroit brûlé 
les racines ^ & il y a aujourd'hm plus de mal 
phyfiquequede bien. 

Le fyftême de l'équilibre n'eft pas plus vrai 
pour les races que pour les individus. La race 
des blancs eft en général malheureufe par le 
mal qu'elle fe f^t & par celui qu'elle caufè ; 

Ç"^) Ibid.p.i6é. 
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ks nègres accufent la nature & les blancs è 
leurs malheurs^; les nègres blancs s'en pren- 
nent également aux blancs , aux nègres & à b 
nature. 

I/arbre du bien & du mal n'a que deoi 
branches ; mais le poids énorme de la demien 
éicrafe l'univers. 
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ARTICLE XIV. 

V 

De z* of t I m I s me. 

TjI jamais il y eut une entreprife qui carac- 
térisât Faudace âe refprit humain , ce fut lorf- 
que des hommes de génie entreprirent d^a- 
néantir le mal de deflus la terre , firent réfulter 
du défordre des parties l'harmonie de Ten- 
femble , & voulurent forcer le genre humain 
à s'applaudir de fes délkftres 9 comme un 
guerrier généreux , expirant iùr le champ de 
hataille , s'applaudiroit des bleflures qui l'ont 
feit triompher. 

Les optimiftes ont créé un monde comme 
ï^fcartes ; pendant qu'on admiroit les con-» 
noiflances profondes dei architeftes , l'édifice a 
difparu. 

Platon eft, je crois, le premier des opti- 
miftes. « Il n'y a , dit ce philofophe , que cinq 
H corps folides réguliers , le tétraède , le cube y 
H f exaèdre , le dodécaèdre & l'icoiaèdre : ^nfî 
H Tétermel Géometrç n'a pu créer que cing 
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» mondes ; & des cinq il a choifi le meilletif ; 

Partie II 

» qui eft celui que j'habite , & où je compte 

H bien fonder ma république. » 

Malheureufement il fe trouve que notre 
planète n'eft ni un cube , ni un tétraède , ni 
même un corps folide régulier, mais un iphé- 
roïde applati vers fes deux extrémités ; & nos 
académiciens qui ont mefuré, pour le prouver, 
les degré#du pôle & de Téquateur, font un 
peu plus croyables que Platon , qui dans fon 
cabinet arrangeoit des moules pour fabriqpuer 
des mondes. 

Bolingbroke & Shafiesbur y , meilleurs phy^ 
fidens ^[ue Platon , donnèrent une autre hafe 
à fon édifice de Toptimifme ; ils dirent qu'il 
n'y avoit point de mal réel , & que les préten- 
dus maux des individus étoient le réfultat dw 
bien géqéral ; Pope délaya cette idée dana les 
quatre chants de fon fiffai fur l'homme; & 
Ijondres , flattée de voir Toptîmifme en beaux : 
vers, Tadopta comme une des vérit(§s étpr* 
nelles de la nature. 
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lidbnitz pofa le comble au château aérien ; 
a fit un f3rflême lié des diverfes branches de ^'^^^^^ 
roptimifine , & crut alors avoir trouvé la clef 
du monde moral , comme Newton , fon rival ^ 
tvoit trouvé celle du monde phyfique* 

Il faut voir dans Tinintelligible Théodicée de 
cet homme célèbre , combien il a été obligé de 
(aire de fkcrifices à la raifon pour foutenir {^ 
chimère du meilleur des mondes : c'eft là qu'il 
dit qu*un moindre mal tft untefpecc de bien (*); 
cjeft là qu'on voit que fi ce globe avait été créé 
fans mal phyfique &fans mal moral 9 // nV/i 
mroit pai été meilleur pour cela ( **)• /-^ 



( * ) Théoâ. parag. VIII. page 488* 

i^*) Théoâ. ib. 8c quand Leibnitz Vent fa logique 
eo dé&ut , il devient rhéteur ; au lieu de raifbnner , il 
compare r par exemple , veut-il prouver que deux maut 
eompofent un bien , il renvoie à ce corps fèc que pro« 
duifent refprit de vin & Peiprit d'urine , mélangés fuî- 
vant la théorie de Vanhelmont ; il fortifie fon idée eil 
ajoutant que plus d'un géiléral d'armée a fait une faute 
heureufè qui a caufé le gain d'une bataille , & qu'oa 
chante à la meflê, la veille de pàques, que le crime 
d'Adam a fait le bonheur du genre humain y puifqu'il a 
été fi bien réparé. — Malheureufëment le procédé chy* 
tnl^ue de VaaheliDOût t Terreur du général d'armée fie 
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Jamais Platon n*a tant déraifonné avec ics 

Partie IL ^^^^^5 ç^bes & (es mondes dodécaèdres : û 
d'ailleurs ce fyflême dans Leibnitz n*étoit pas 
accompagné d'un appareil philofophique de 
connoifTances qui en impofe ^ il auroit falJa 
laiffer à Candide feul le foin de le réfuter. 

Toutes les idées de Platon, de Bolingbrokej 
de Leibnitz & de Shafiesbury fe trouvent réu- 
nies dans une page éloquente d'Emile. Je vai^ 
la tranfcrire, avec mes réflexions, perfuadé 
que fi on n'efl pas fatisfait* de mes réponfesi 
on le fera du moins de ma bonne-fox. 

« Homme , ne cherche; plus TgutéUr du mal j 
f> cet auteur , c'efl: toi-même : il n'exifle point 
» d'autre mal que celui que tu fais ou que tu 
» foufïres , & fun & Fautre te viennent dr 
» toi : le mal général ne peut ,^e que dans le 
9> défordre ; & je vois dans le fyflême du monde 
n un ordre qiû ne fe dément point : le mal par-« 



^ 



Tantienne de paquet n'expliquent rien en métaphyfîques 
81 nous n'en fommes pas moins tourmentés par le mai 
|>liyfi(;|ue 8c le mal moral , dans ce meilleur des mondes» 
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if ticulier n'eft que dans le fentimem de l'être 

n qui fouf&e ; & ce fentimem, Thomme ne Ta ^'^^^^ 

» p^ reçu de la nature, il fe Teft donné* la 

» douleur a peu de prife fur quiconque , ayant 

» peu réfléchi, n*a ni fouvenir ni prévoyance : 

» ôt^ nos funeftes progrès , ôtez nos erreurs 

» & nos vices , ôtez Touvrage de l'homme , & 

)t tout efl: bien. » Emile j tome III , édition 

in-ii,page 8i. 

Je fuppofe qu'on lut ce fragment SEmile U 
unn^e du Sénégal récemment fait efclave; 
croyez-vous qu^ laifleroit 'Ces ipphifmcs fans 
i^nfe? 

Homme , ne cherche plus P auteur du mal} 
ut auteur , c'tft toi-même : il n'exifte point 
d'autre mal que celui que tu fais & que ta 
fouffres j & l'un & Vautre te viennent de toi. 

« LaifTons-Ià Fhomme en général, dirok 
» TÂfric^n , c'eft un être métaphyfîque que 
y^ je ne fiûs pas à portée d^atteindre ; tu vois 
>^ en moi un malheureux individu de Tefpece 
t» humaine ^ qui ne connoît Texiâence qins 
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y> par le fentimem de la douleur , que la ns 



AHTiE II» ^ mialtraite, que Thomme perfécute , & que la 
^ philofophie vient tourmenter encore par ùm 
» dilemmes. 

» Je n'ai point fait le mal moral qui exiftex 
>) ce n'eô pas moi qui me fuis donné le defpote - 
» nègre qui me vend à des Européens ; ce n'eft 
» pas n^oi qui ai engagé des brigands Euro-^ 
» péens à trafiquer de mon fang & de ma vie 
» pourdonnerunprixaufucre&àlacoçheralle* 

» Comment ofe-t-on dire que faî fait le malr 
>> phyfique que je louffre ? Eft-ce ma faute fi je 
H fiûs né fur les iables embrafés de l'Afrique^ 
^ plutôt que dans les planes riantes & fertiles 
$^ de rindofian ? Ëfl-ce moi qui ai allumé dans 
» les entrailles de ce volcan ces flammes qui ont 
» dévoré ma famille ? Eft-ce moi qui ai forgé 
» les chaînes dont on vient de chargeir mes 
» mains, les mains de cet être que tu dis né 
» pour la liberté & l'indépendance ? f> 

Le mal général ne peut être que dans h 
dé/ordres & je vois dans le fyjlême du 

monde 
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Wnde un ordre qui ns fe dément points 

« Ce n eft pas moi qiu vais te répondre , ce gjyL, 
» font tes monumens agronomiques & te^ 
)> hifloires» 

>» On s'accorde dans ton Europe \ dire qu'il 
)» y eut un tems où l'angle d'inclinaifbn de 
)» l'équateur fur le plan de l'écliptique étoir 
H efiacé : le monde phyfique étoit furement 
)> alors bien plus heureux qu'il ne l'eft aujour*^ 
n d'hui. Quoi ! le globe a fubi une révoluûon 
)» qui a fait à jamais le mal dé la moitié des 
» hompies qui l'habitent , & l'ordre ne s'eft. 
•» pas démenti t 

» LaifTe-là ce globe où ]e foutfré, & où tant 
» de fophiftes dér^fonnent ; mais crois-tu que. 
w l'ordre des mondes ne fe démente jamais h 
j> Pourquoi . donc ce foleil, en s'encroûtant ^ ' 
)¥ fait-il le mal général de tant de planètes ^ 
1^ Pourquoi y a-t-il dans les régions du firma-» 
H ment des mondes entiers qui s'anéantifTent ? 

» Si on examine enfuite cet ordre par rap-»,. 
t> port aux intelligences qui habitent ces mon* . 

Tome IIL H 
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» des y croit-on les confokr par de vains fé* 
* » phifmes ? Par exemple , eft-il dans' Tordre 
» que les êtres qui vivent dans la comète de 
» 1680, éprouvent dans fon apogée un froid 
>>. mille fois plus grand que celui de notre pôle, 
■ » & dans fon périgée une chaleur mille .fois- 
^ plus vive que celle de la zone torride ? » > 

Lemalpartièuîitrn'eftqut dans lefentis 
4e Vêtrt qui fouffire ; & cefeniiment^ té 
ne Va pas reçu de la nature ; il fe l'efl' 

a Quoi ! Thomme n'a pas reçu de la 
51 le femiment de la douleur ? Pourquoi donc 
» le premier inftant où je vois la lumière > 
» efl-il un fentiment pénible d*exiftence , que 
îf j'exprime par mes gémiflemens? quel eft 
» l'être intelligent qui n'a jamais fouflèrt ? Et 
» comment un fentiment que tous les individu» 
>> de l'efpece humaine partagent , ne feroit-it 
>» pas l'ouvrage de la nature ? >► 

La douleur a peu de prife fur quiconque y^ 
ayant un peu réfléchi j n'a ni fouvenir ni 
prévoyance» 




DE LA Nature. iij; 

« La douleur a peu de prîiê ; mais quand * 
» elle en auroit encore moins , ce peu fufEt 
» encore pour que tout le fyAême de l'opri- 
n mifme foit renverfé de fond en comble. 

» Ajouions, qu'il n'eft pas prouvé que 
» l'homme qui ne réfléchit pas foit l'homme 
M delà nature. » 

Ote^ nos funefies progris , iS/eç nos erreurs 
Si nos viasf ôie\ Vouvrage de rkomme, & 
dlf^ bien. 

M Encore une fois , nos erreurs & nos vic«8 
M n'ont point produit de mal phylique; pouir 
»t nos progrès, ils ont fervi fouvent à noui en 
M montrer le remède. 

» Si nous examinons la balance du bien U. 
» (lu mal , nous trouverons que l'homme a mis 
« un poids égal dans les deux baffins. 

M Non , tout n'eft pas bien , putfque tout 
1» peut être mieux. 

t» Le folôl allume dam mes vEuies une fièvre 
» ardente , & je la guéris en exprimant daiu 
w ma boi^on le fuc des végétaux. 

Hîj 
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» L'ignorance des nègres eft une maladie 

Partie IL 

^ nationale ; mais j'ai éprouvé qu'on pouvoit 

f} la faire difparoître , en étudiant les arts de 

n l'Europe , en lifant fes livres , & en interro- 

» géant la nature. 

» Les monftres dont îe fuis efclave , ont \mt 
» morale atroce ; mais mon cœur mieux itif* 
» tndt s'en indigne & la défavouè. 

^ Je fuis mal fur ce globe , avec mon fçleily 
>» mes maladies & mes chaînes ; m^ jérnen 
f» confole ; car je fuis immortel & je ferai 
Vf mieux.» 

D feroit cKfficile , je penfe , de répondre i 
ce nègre, ou du moins il y auroit une barbarie 
extrême à le tenter. 

Je n'ai jamais penfé à l'opdmifme fans me 
rappeller l'infçription du pont de Babarouck à 
Ifpahan : It monde eflun pont; hâte^toide U 
traverfer y mefure & pefe tout ce quife trouve 
fur lepajfage j tu verras que le mal entoure U 
bien & lefurpajfe ( *) ; ce pont eft plus véri- 

(♦) Voy, de Char4io > tome VIII , page tio* 
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tique que rEJfàifur l homme & la Théodicée. 

Ajoutons que Toptimifine eft dangereux en seul!** 
morale : en efièt , fi œ monde eft le meilleur 
des mondes poflîbles , pourquoi defirerions- 
lious un avenir plus heureux ? s'il eft conforme 
à Tordre général , que les roues qui font jouer 
la grande machine fe détruifent par les frotte- 
mens , devons-nous defirer de furvivre à nos. 
malheurs ? 

Heureufement Toptimifine n'eft qu'un beau 
fonge ; ity a aflèz de bien dans la nature pour '^ 

nous faire chérir notre exiftence ; & il s'y 
trouve trop de mal" potir ne pas nous en fair« 
defirer une plus fortunée.. 

Des philofophes ont calculé que dans la vie 
•rdinaire la fomme des maux furpafle celle des 
biens (* ); II fuffit de replier un inftant fon ame 
fur elle-même , pour en favoir fur ce fujet, 
autant que Fontenelle Se Maupertuis. 



mmm. 



(*) Voyez Œuvres de Maupertuis ^ tome I« Effaid^- 
philofophie morale ; & Fonten^lk% tome III de &S^ 
Ctfvrej,. page 244* 

ts H îiî 
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■; Le bonheur & le malheur circulent enfeflv^ 



Partie U. y ^ ^^ j^ monde ; mais la matière du dermer 
eft plus homogène avec les parties conftt^ 
tutives de notre être. 

On cherche dans prefque tous les dimatt 
ies remèdes au malheur d'exifter ; c'eft pour 
cela que le François crée de nouveaux plai-* 
firs , que le fauvage s*ienivre , & que TAngloi* 
fe tue. 

Quel eft ITiomme fatisfmt de fon état, & qui 
voudroit à jamais en prolonger la durée ? Si 
Dieu accomplifToit les defirs de la plupart 
de fes adorateurs , & fûpprimoit de leur exif* 
tence tous les momens qui les importunent , le 
irieil Neftor ne vivroit peut-être que quelques 
heures. 

Le bonheur eft fi peu feit pour nous , que h 
plaifîr qui le compofc , s*afFoibHt par la jouif-^ 
_ lance : il n*en eft pas de même de la douleui: ;^ 
fa durée ne fait qu'en augmenter Taftivité ; ce 
qu'on a foufièrt ne fait qu'ajouter au momeat 
où Ton va foufiriré 
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Que doit-on conclure de cet expofé ? Que ; 



rhomme de bien ne doit pas fe plîundre de g^^u 
la vie , ni appréhender la mort ; que les in- 



vcnteurs de Toptimifoie peuvent être des 
hommes de géme , mais que notre ame eflt 
knmorteHe. 



H i? 
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■ ■ ■ * ■ ■ ' ■ 

CHAPITRE IX. 
De t'AME EU quALjTÉ d'être 

SSNSXSLE. 

v/n rmfonne depuis plus de cinquante fîectes 
* fur refprit & fur la matière ; cependant on ne 
connoît encore exaâement aucune de ces fubf* 
tances. Les objets ne fi-appent point îmmé-^ 
diatement fur Famé; les fens font le milieu 
înterpofé entr'eux & nous ; & nous mourrions 
aveugles , fi nous ne tenions par cinq points à 
la nature, 

Jja plus fîune partie de Fantiquité a cru que 
les idées de Thomme venoient toutes de fes 
fens , & le peuple , fur ce fujet , n*avoit pas 
d'autre croyance que les philofophes ; il étoit 
égal alors , pour admettre ce principe , de ne 
pas raifonner , ou de &ire Tanaly fe de Tame j 
& Fignorance fembloit conduire à la vérité 
auffi sûrement que les lumières de Pythagore 
& le génie d'Ariftote^ 
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n y eut cependant quelques métaphyficiens 
Jqm firent le procès aux fen$ , non par amour ç^^. 
{pour la vérité , mais afin de devenir chefs de 
feâes* Pyrrhon, qui penfoit que nos organes 
n'étoient deftinés qu'à nous tromper ^ agiffoit 
en conféquence de cette théorie, & lorfqu*il 
rencontroit un précipice en fon chemin , il ne 
fe détournoit jamais ; heureufement pour ce 
philofophe , que fes difciples l'accompagnoiem 
dans toutes fes courfes , & il vécut quatre- 
vingt-dix ans, toujours faifant ufage de fes 
fcns , & toujours déclamant contr'eux. 

Ce fou fyftématique eut peu de partifans ; 
il étonna fon fiecle ; mais avant fa mort fon 
paradoxe étoit déjà oublié. 

Les Romdns , qui ne créèrent rien en phî- 
lofophie, adoptèrent l'idée grecque fur l'origine 
de nos connoiflances ; & heureufement pour 
eux', cette idép fe trouva une vérité. 

Nos aïeux , qm étoient des barbares , ne 
.rompirent point la chaîne; ils. firent retentir 
leurs univerfités de ce grand principe de Técole 



Partie II. 
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péripatéticienne, qu'ib étoient incafables dd 
prouver; ils déifièrent Ariftote, & n'eurent p» 
rhonneur d'être comptés au nombre ide ij^ 
difciples, , 

Defcartes, qui dans fa retrmte de Dévem«^ 
s'amufoit à détruire les mondes & à en créer 
d'autres , afpira à k gloire d'avoir raifon cootre 
le peuple & les philofophes de tous les fiecles; 
il reoverfa l'empire des fens , bâtit un fyftême 
intelleftuel dont il fe réferva la clef, & iniên* 
iîblement les métaphyficiehs adoptèrent f« 
idées , afin du moins de paroître les entendre^ 

Malebranche , né avec autant d'imagination 
que Defcartes , mais qui fe borna à' la gloim 
d'être fon premier difciple, Malebranche^ ^ dis* 
je , étoit aflëz philofophe pour obferver la 
chaîne qui lie nos fens avec nos idées ; mais il 
fe contenta de prouver que nos organes étoient 
le principe de nos erreurs, fans avouer qu'& 
étoient auifi celui de nos lumières : il éclaira le 
peuple & ne fit rien pour l'homme qui penfe4 

On verra dans l'article des hommcs'fiaitufi 
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par qud artifice ingénieux quelques phllofophes 

(ont venus à bout de défendre Ariftote , de ^'?^^ 

^cftifier Defcartes , & de jeter quelque clarté 

(dans Tabyme de l'entendement humain. 

Je me contenterai de donner ici une idée 
de Tordre que ^'ai cru devoir fuivre dans la 
matière que Je traite , car tout philofophe dok 
au public la chaîne hiftorique de fes penfées. 

Pour connoître ce que Tame doit aux fens, 
il faut décompofer ThotAme & fuivre fon in- 
tdligence depuis fon germe Jufqu'à fon entier 
développement. 

Après avoir étudié la nature du principe 
fenfible , il faut examiner fi l'homme eft le feul 
être qui Yeàt en partage. 

*Ces queftions éclaircies conduifent à obferver 
la nature de nos organes , à diftinguer les feng 
internes des fens externes, à voir comment 
Kmagination , la mémoire , les habitudes , les 
paffions inJSuent fur Tame ; en un mot , à établir 
ce principe : je fens > donc je fuis. 

Si cette théorie eft bien «entendue , on s'ap-^ 
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~ /percevra que la fenfation femble enveloppée 
'toutes les facultés de Famé; car comparer,' 
juger , imaginer , fe refïbuvenir , &c. c*eft êtrç 
attentif; & être attentif, c'eft fentir ; avoir des 
paflîons 5 c'eft defîrer ; & defîrer , c'eft encore 
fentir. On ne peut faire un pas dans la méta- 
phyfique de Tame, fans rencontrer le fentîment. 

Plus les fenfetîons fe multiplient , & plus 
Famé fent qu'elle exifte : s'il étoit poffible qu^il 
y eût un être à figure humaine fans organe 
du fentiment, on pourroit aufB prononcer quTl 
eft fans intelligence. 

Cependant Taftion propre de fentir ne réfidc 
pas dans l'organe du fentiment. Vn homme 
qui dort les yeux ouverts, ne voit pas ; Pafchd 
qui réfout le problême de la cycloïde , n'en»» 
tend rien ; l'homme n'eft fenfible que par foa 
ame , & non par fes fens. 

Avant que d'entrer en matière , il eft utile 
de prévenir les objeôions qu'on pourroit mfi 
faire contre l'idée de mes ftatues. 

JEn général, nous ne pouvons nous conduira 
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^dans le labyrinthe de la nature , fî nous ne 
tenons le fil analytique entre nos mains ; le 
philofophe eft comme le chymifte ; pour 
connoître , il doit décompofer. 

Ce principe eft vrai , fur*- tout en métaphy- 
fique; l'homme jouiffant de fes cinq fens eft 
une machine trop compliquée , pour que nous 
puiffions juger du principe de fes opérations ; 
rhiftorien de l'ame doit être alors auffi embar- 
ralTé, que Thiftoriographe qui traiteroit de 
Tenfance de notre monarchie, lorfque l'état 
reconnoiflbit prefqu'autam de fouverains que 
de provinces; le mouvement politique étant 
embarraffé par la multitude des rouages , le 
reflbrt principal n'influe que foiblem'ent fur le 
jeu de chaque pièce. Se le concours de tant 
de parties intégrantes nuit à l'enfemble de la 
machine. 

Oeft donc une idée très-fage de décompofer 
un homme pour étudier fon méchanifme , de 
ne laiffer développer fes fens que par une 
jitfte gra^atio;!, & de faire de cette anatomîe 



L'Homme 

SEUL. 
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métaphyfique la bafe de la pfychologtei 
Partie IL L^h^j^me ainfi fimplifié n'eft qu'une ftatue} 
c'eft Pandore , qui doit la conftruftiori de fe 
organes au cifeau de Prométhée ; la philofo- 
phie eft ce feu célefte (}ui Tanime ; les deux 
machines s'ouvrent par degrés aux plaifirs de 
Fexiftence , & b ftatue du philofophe reffâre 
pour connoître , comme celle du poète pour 
àîmer. 

Diderot , un des philofophes dont la pofU* 
rite connoîtra le mieux le mérite, paroîl fe 
premier qui ait projeté de devenir leProméthéi, 
de la métaphyfique (*). Il efl trifte qu'il rfeË 






(*ll Ce philofoprhe avoit trouvé qu« d« tous \e$ koêi 
rœil écoit le plus fuperlîciel , Toreille h plus oi^ueil- 
leufe , Todorat le plus voluptueux « le goût le pitis fii^ 
f>erftirietHE 8c le plus înconflanc* le totltlier le plosplb* 
fond & le plus philofbphe* Voyez Lettre fur les fourds it 
fnuets. — Mais écoutons-le parler lui-même 4 il elffi 
agréable à% 8'îaftruire'& même de s'égai^r aveé tuL- 

^ Ce feroit , à mon avis , une fociété plaifant^ que 
1> celle de cinq perfbnnes dont chacune n'auroh qu^Oll 
>» ftns ; il n'y a pas de doute que ces gens-là he ft 
u traitailênt tous d'infenfés, & je vous laifle à penfei 
i» avec quel fondement* Ceit là pourtant ufic iauneedt 



1 



y' 
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^ eu que le projet : n'étoit - il pas pe'mtre , f^ 
comme le Correge & Montefquieu ? ^Sul!^* 

9 ce qui arrive à tout moment dans le monde ; on n'a 
s qu'un fèns« Ton iuge de tour* Aur«(le,ily aune 
» obiêrvatîon finguliere à faire fur cette fociété de cinq 
» perfbnneSf dont chacune ne jouiroit que d'un fens; 
B c'eft que par la* facilité qu'elles auroient d'abflraire , 
Tb elles pourroient toutes être géomètres t s'entendre à 
» merveille» 8c ne s'entendre qu'en géométrie, p. z 2 , 2 f • 

» Nos ièns , partagés en autant d'êtres penfans , 
9 pourroient donc s'élever tous aux fpéculations les 
9 plus fublimes de l'afithmé tique & de Talgebre , fon- 
9 der'les profondeurs de l'analyfê > (è propofèt entr'eux 
JB tes problêmes les plus compliqués fur la nature des 
9 équations « & les rélbudre , comme s'ils étoient des 
of Diophantes; e'cil peut-être ce que ait Thuître dans 
9 6 coquille. . • 

9 Cependant , ramenés fans ceflê par le plaifir 8e Ib 
^ befbin de la fphere des ab(lra£^ions vers les êtres 
>» réels « il eft à préfumer que nos ht» perfonnifiés ne 
9 fèroient pas une longue converfâtion , fans rejoindre 
9 fes qualités è^^ êtres à la notioiv abftraite des nom^ 
9 bres : bientôt l'œil bigarrera fbn difcours 8c fès cal« 
9 culs de couleurs, 8t l'oreille dira de \a\\ Voilà fa 
9 foVk qui le tient ; le goût : Cefi grand dommage ; 
9 l'odorat : Il entend Vanalyfe à merveille ; 8( lé tou- 
11 cher: Mais tit efl fou àlier^quana il en eft fur fes 
9 couUurs. Ce que J'imagine de l'œH convient égale» 
» ment aux quatre autres fens; ils fe trouveront tous 
V un ridicule, 8c pourquoi nos fens ne fèroient-ils pas 
9 Bp9xh , ce^ qu'ils font bien quelquefois réunis I • • • 
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BuiFon, l'âbbé de Gondillac & Ciaaks 
Bonnet ont tous les trois fait une ftatuej ce font ] 



w II faut remarquer que plus un fens feroit riche « 
» plus il auroit de notions particulières , & plus il pa- 
9 roîtroit extravagant aux autres. Il traitcroit ceux-ci 
» d 'erres bornés ; mais tn revanche ces êtres bornés le 
w prendraient férieufement pour un fou. Il fe trouve* 
9* roit que le plus lot d'entr'eux fe croiroit înMlibk- 
M ment le plus fa^e ; qu'un féns ne feroit guère cou- 
» tredit qUe fur ce qu'il fauroit le mieux ; qu'ils fèroient 
» prefque toujours quatre contre un ; ce qui doit. 
D donner bonne opinion des jugemens de la muUi* 
30 tude ; qu'au lieu de faire de nos fêns peifonnifiésuai 
» fociété de cinq perfonnes » (î on en compofè iio peu» 
» pie , ce peui^e fe divifera néceflâiremeat en dut. 
» feâes, la léâe des yeux , celle des nez » la ftùe àn 
» palais « ceUe des oreilles « & la feâe des mains; W' 

1 

» ces feâes auront toutes la même origînet l'igno» 
» rance & Tintérêt; que l'efprit d'intolérance & di 
» perfécution fe gliflèra bientôt entr'elles ; que ks 
» yeux feront condamnés aux petites-maifbns cofflmt 
» des vifionnaires ; les nez regardés comme des imbé» 
» cilles ; les palais évités comme des gens infîipporOk 
w blés par leurs caprices & leur faufTe délicate/Iè ; kf 
» oreilles déteftées pour leur curiofîté & leur orgutfl»- 
» 8c les mains méprifées pour leur matérialifme { K« 
9 que a quelque puiiïànce fupérieure fècondolt U% 
» intentions droites ta charitables de chaque partkt. 
» en un inllant la nation entière feroit exterminée.». 
Pages i^o ^ Sic» 
n ne iàut point juger iigoureufement ce badinage 

trois 
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irois moniunens qai ont quelque célébrité, & 
qu n eft bon de connoitre pour ne pas voyager j^^^^ 
fins guide dans les landes de la pfychologie* 
Aucune de ces ftatues ne fe reffïemble , parce 

• " ' * 

^e chaque artifte a fa manière. Pigal peut faire 
dn bùfte d'Alexandre; mais Pigal ne fera point 
Phidias; k Phèdre deRa(cine & celle d'Euripide 
doivent être regardées comme deux o^riginaux. 
Nos trois philofophes font cependant partis 
àe la mênft idée , c'eft que nos connoiflfances 

tirent leur origine des fens. Cette importante 

,* «. . 

vérité fut découverte par Ariftote: mais ce 
l^and homme fe contenta d'annoncer le réfuhat 
de fon probféme, fans faire part de k méthode ' 
âont il s'étoit fervi pour fe réfoudré- Locke, 
^ a écrit avec tant de fageffe fur l'ame , a 
iàifi un bout de la chaîne ; il a prouvé que les 
fens font les feuls paflTâges , par lefquels 1* 

digne de Fontenelle & de Lucien ; Fauteur n'avoît 
peut-être pour but « que de faire une fatire ingétiiedfe 
de nos moeurs. S'il avoit voulu fâîife Thiftoire de l'ame f 
ta (latue auroit été moins favante , & It fculj;>teur V^ 
^it paru davantage» 

Tome lil. I 
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lumière peut entrer dans la chambre obfcure êê 
* rentendement ; msis il à affirmé que les facultés 
de l'ame étoient des quaFités innées ; & ce pB' 
îofophe , à qui on a tant reproché fon fceptt- 
cifme , s^efi trompé parce qu'il n'a pas affai? 
diouté. Enfin, l'abbé de Condillac éfl venri 
prouver que nos facultés intelleftuelles tiroienr 
leur origine des fenÊitions;r & ^vec une idée 
auffi fimple, il a orgâtiifé fa Aatué , & analyifé 
notre intelligence. 

Quoique Charles Bonaet ak travaillé apfS^ 
tdhhé de Concfillac, & peut-être d'après \mi 
cependant, comme^ ftatue n'a pas la perfec-i 
âon de celle de ion modèle , nous la feront 
connoître après celle de Buffbn. Dans un ou- 
vrage tel que celm-ci, ce n'eft point Tordre 
chronologique des idées qui intérefle , nuâ 
f ordre pMlofophique. 
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*^ ARTICLE PREMIER. 

Ds L^HOMME'STdTUn J>E BuPFON. 

UuFFON fuppofe un homme dont le corp!r 

& les organes font parfaitement formée, & ''««u*** 
qvtt s'éveiBe tout neuf pour lui-même & pour 
tout ce qm l'environne. Voici Thiftoire abrégée 
de fes premières penfées. 

« Je me fouvîens de cet inflant , plein de 
^ joie & de trouble , où je fentis pour la pre- 
y^ miere fois ma fingidiere exiAence ; je ni 
•> favois ce que j*étois , où j*étois , d'où je 
» venois ; j^ouvris les yeux : quel furcroît de 
V .1» fenfation ! la lumière , la voûte célefie , la 
w verdure de la terre, le cryftal des eaux^ 
>» tout m'occupoit • . « . je crus d'abord que 
f> tous ces objets étoient en moi , èi &îfoient 
^ partie de moi-même. 

y^ Je m'affermifTois dans cette penfée naifr 
# fante : lorfque je tournai les yeux vers laibir 

M de la lumière y fon éclat me^lefTa : je fermai 

'' • ••• 



m 

i 
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» involontairement la paupière & je fentis yxsA 
KKivL 11.^^ légère douleur; dans ce moment d'abfcurhé^* 
» je crus avoir perdu prefque tout mon être. 

» Affligé , faifi d'étonnement , je penfoîs âi 
» ce gfknd changenicnt ^ quand tout-à-coùp 
» j'entends des fons;lc chant des oifeaux, te 
>> murmure des airs fornïoient un concert don-i 
» la doucéimpreffiônmeremûoitjtifqu'aufoad 
» de Famé ; j'écoutai long-tems , & je me peif-* 
M* fuàdai bientôt que cette harmonie étoit moi- 

>► Occupé tout entier de ce nouveau genre 
' » d'exiflence , j'oubli(^ déjà- la luntiere , lorf* 
» que je rouvris leis yeux. . . • je confunençds 
» à voir fans émotion , & à eiitendre iknt 
» trouble , kwrf^'un air légei* dont je fentis la 
>r fraîcheur , m'apporta des parfums - qii im 

» donnèrent un fentîment d'amour pour mo^" 
» même» 

» Agité par toutes ces fénfations , prèffé pat 
» lespl^firsd'unefibelle& fi grande exiftelicc^ 
» je me levai tout d'un coup , & je me fén^ 
^ tranfporté par une force inconnue^ rtt' , 
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w Je portai la m^n fur ma tête , je touchai 
Il 'mon front & mes yeux , je parcourus mon $evu 
it- corps; ma main me parut être le .principal 
» organe de mon exiftence . • . . & je fentis 
1» que nies idées prenoient de la profondeur & 

ti» de la réalité. 

* ^ 

>> Tout ce" que je touchois fur moi , fembloit 
i^ rendre à ma main fentiment pour fentiment . . • . 
1^ Je crus quçlque tems que fon mouvement 
» rfétoit qu'une efpece d'exiftence fugitive, 
» une fuccellîon de chofes femblabfcs.; je Tap-, 
H. prochai de mes yeux , elle me parut alors 
V plus grande que tout mon corps , & elle fit ^ 
n difparoîtreàmavueunnombreinfinid'objets. 

» Je commençai à foupçonner qu'il y avoit 
1^ de l'illufion dans la fenfation qui me venoit 
», par les yeux. . • • & je réfolus de ne me fier. 
n dans la fuite qu'au toucher , qui ne m'avoit 
n pas encore trompé. . . . Cette précaution me 
n fin utile ; je m'étois remis en mouvement , 82 
>» je marchais la tête haute & levée vers le ciel , 
H je me heurta ^géremént contre un palmier^ 

I 11) 
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^ » faifi d'effroi , je portai ma main fur ce corps 



¥A^Tit II. ^ étranger , je le jugeai tel , parce qu'il ne me 
^ rendit pas fentiment pour fentiment ; je me 
n détournai avec une efpece d*horreur , & je 
>» connus pour la première fois qu'il y avoit 
» quelque chofe hors de mol, . * , 
» Perfuadé que le toucher pouvoit feul 

# m'affurer de Texiftenoe des objets extérieurs, 

# ■ » 

» je cherchai à toucher tout ce que je voyois i 
^ je voulois toucher le fojeil, j'étendois les bras 
i¥ pour embra^Ter l'horizon , & je ne trouvois 

I» que le vuide des ^rs. , • . , 

' ... 

» Ce ne fut qu'après une infinité d'épreuves, 
f> quç j'appris à me fervir de mes yeux pour 
» guider ma main* • . , Mais comme ces deux 
*» fenfations n'étoient pas d'accord entre elles , 
» mes jugemens n'en étoient que plus impar*r 
» faits,.* IjSiffé de tant d'incertitude, ^tigué 
#> des mouvemèns de mon ame , mes genoun 
fléchirent , & je me trouvai dans une fitua» 

# tion de repos. . . . J'étois afïîs à l'ombre 
n d'un bel arbre Mt « ]^ farl^ un de fes ihûts ««« 
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4^ & je ipe glorifîois de la faculté que je fen- 

L'HOMMX 

M tois y de pouvoir contenir dans ina mmn un sEinu 
^ autre êtrç touj emier; fa pefanteur, quoique. 
^ peufenfihle, me parut uneréfiftancc animée. 
If que je me faifois un plaifir de vaincre. . . • 

» L'odeur délicieufe de ce fruit me le fît 
>> approcher de mes yeux : il fe trouva près 
M de mes lèvres ; je tirqis à longues infpira'? i 

f> ûons le parfum ••••.• ma bouche s'ouvrit 
>> pour exhaler cet air embaumé ; elle fe rou- 
p vrijt pour eh reprendre; je fentis que je pof- 
» fédois un odorat intérieur plus fin > plus dé-- 
^ licat encore que. le premier ; enfin je goûtsd, 

» Quelle faveur 1 jufque-là je n'avois eu que 
éf des plaifirs ; le goût me donna le fentimem, 
f> de la volupté, . • . • Je ciiëllis un fécond ^ 
» un troifieme fruit , & jd ne me lafTois pas 
>> d -exercer ma main pour fatisi^ire mçn goût; 
p tfï2âs une langueur agréable s*emparant peu 
^ à peu de to^is mes feus , appefantit mes mem- 
1$ bres 9 & fufpendit Faétivité de mon ame • • • • 
^ mes yeux, devenais inutiles, fe.fefmerent..^^ 

liy 
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» tout difparut ; la trace de tria penfée fii| 
^•^ >f interrompue ; je perdis le fentiment de moi| 

^ çxiftence : ce fommeil fut profond , mais ]€ 

"'^ . . " ■ " . * 

)» ne fais s'il fut de longue durée , n'ayant point 

• • . . . • . ^ 

>> encore 1-idée du tems , & ne pouvant le 
» mefijrer. Mon réveil ne fut qu'une féconde 

^ ^ naiflTance, & je fentois feulement que j'avoîs 

« • 

f> cefTé d'être. ... 

» Quelle fut ma furprife , quand je fiis ré- 
>» veillé, de voir à mes côtés une forme fem- 
^> blable à la mienne ! je la pris pour un autre 

* ' . * - 

1^ moi-même ; loin d'avoir rien perdu pen* 
» dam que j'avois cefTé d'être , je crus m'être 
l> doublé. 

» Je portai ma main fur ce nouvel être t 

H quel faifif^ement ! ce n'étpit pas moi , mais[ 

• • . 

1^ c'étoit plus que moi , mieux que moi ; je crus 
» que mon exiflence alloit pafïer toute enriere 

* * ■ ■ . ' • 

if> à cette féconde moitié de moi-même. 

^ le la fentîs s'animer fous ma main ; je 1^ 
^ vis prendre de la penfée dans mes yeux; 
p les liens firent coûter d^ns mes veines une 
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«» nouvelle fource de vie ; f aurois voulu lui 

n donner tout mon être : cette volonté vive pty^^ 

H acheva mon exiftence ; je fentis naître un 

^ fixieme fens. 

'' . ■ * 

n Dans cet inftant l'aftre du jour , fur la fin 
» de fa courfe , ét^gnit fon flambeau ; je m'ap- 
n per<jus à pçine que je perdois le fens de la 
» vue, j*exiftois trop pour craindre de ceffer 
» d'être, & ce fut vainement que ToLfcurité 
>> où je me trouvois me rappella Fidée de mon 

■ 

>> preniier fommeiL » (*) 

Il y a fdeujf ps^rties à diftinguef dans ce mon- 
ceau, la partie du flyle , & la panie philofo- 
phiquejla première eft charmante ; Famé eft 
délicieufement occupée de cefte gradation dç 
furprifes 9 de vues , de jouiflançes & d'extafei* 
On ne fauroit rien ajouter au coloris de ce 
fpeftacle intelleôuel ; c'eft Touvrage de Milton 
naturalifte, c'eft un tableau de métaphyfique, 
«xécuté par Raphaël. . 

La partie philofophique ne mérite pas Ijp 

••^i-û,^ — _ — -^ — ; — ^ 3 : — : — 
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même enthoufîafme ; il efl fâcheux que cet 
rARfiE 1 •^ppj^j.gji brillant d'architeâure , ce périftile, 

ces colonnes d'ordre corinthien ne fervent qu'à 
cacher un édifice qui s'écroule. 

Obfervpns la marche de cette ftatue ; voyom 
£ ce n'eft pas le poète philofophe qui park 
ordinairement , au lieu de fon perfpnnage. 

L'automate entre dans la vie par la fen&r 
tion de la lumière ; mais puifque la vue eft 
de tous les fens celui qui cqntiibue le plus aux 
connoifT^nces de l'efprit humain, pourqum 
choifir un organe auiR cofnpliqué pour £dre 
l'analyfe de l'ame ? Dans un tel ouvrage, moiii^ 
pn eft fimple , & moins on eft philofophe. 

Les métaphyficiens qui ont fait des ftatue$ 
après BufFon, ne font point tombés dans k 
éétaut de leur modèle ; ils l'ont créée aveugle, 
i& ont borné à l'odeur d'une rofe toute foîi. 
4exiftence. 

J'oferai même hafarder une conjeâure fur ]e 
projet hardi d'ammer des ftatues ; il me femble 

4|ue fi^onm^ xC^ pp? m être aflJe? i^p?^^* 



DE LA Nature. 139 

jpour le foumettre au fcalpel de ranatomie ; il 

Li*Homm£. 

^ùdroit peut-être chôifir pour fon fujet un gjjjL, 
^uiimal que la nature eut borné à deux ou trois 
fenfations; une hmtre automate m^éclaireroit 
43a\rantag£ fur le prîncipie {enfiûf que la Pan- 
dore de nos philofqphes. ^^^ 

La fiatue eâ pleine de joie 9 & elle n'a pas 
encore joui ; elle eft pleine de trouble 9 & elle 
n'a pas encore foufFert. 

i 

Elle ne fait qui elle ejt^ où elle efi^ & d*oU 
tUe vient. — Voilà l'épigraphe de l'eflai fur 
^homme de Pope. Il eft fingulier que le poète 
& le philofophe fc foiept rencontrés , l'un en 
j)artant des connoifTances les plus vafies, fautre^ 
4e la plus profonde ignorance. 

La ftatue ouvre les yeux : auffi-tôt la vo$tt 
télefie , la verdure de la terre Sr le cryfialdtê 
taux la tiennent occupée. — Il s'en faut bien 
que le célèbre aveugle-né de Chefelden eut tes 
mêmes fenfations, quand il vit la lumière pour 
la première £3is ; il lui fallut deux mois d'expé? 
dence pour idifceroer la iituaiîûfi d$s <)l^iets^ 
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leur grandeur & leur figure, Locke avoît fmpi 

Partie • XX 

* çonné cette fingularité de la nature ; le dofteur 

Bardai avoit eu la gloire de l'annoncer ; il n« 

wftoit à notre BufFon que celle de la contredire. 

L'automate animé tourne fes yeux vers taftre 
de la lumière. — Quoi ! il a déjà épuifé k 
jouiffance de la voûte célefte, de la verdure 
de la terre & du cryftal des eaux ? Ses yeuK 
ne viennent que de s'ouvrir, & il reflembk 
déjà à ce? hommes blafés , qui répètent fur 
- tous les grands tableaux de la nature, ce fhot 
deTpracle : Ma bqnne,^ j'ai tant vu le foleil^ 

J^écoutai long'tems le chant des oifiaux 6> 
le murmure des airs, -t Eve dit la même chofê 
dans le paradis perdu , lorfqu'elle rend compté 
à Adam de fes premières penfées : mais l'objet 
dfe Milton était de peindre, & non d'-analyfer* 
Pour notre ftatue , il n'y a encore vîi oifeau n^ 
athmofphere ; elle eft feule dans la nature^ 

Je rouvris les yeux. — Pourquoi refterent-ils fi 
long-tems fermés ^.Les oifeaux ont chanté, & la 
;Patue n'a pas eu la curiofité de voir ces Qiièauxi 
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t^air m'dpponte des parfums qui rtit dort" 



nent un fentiment d^ amour pour moi - même. seuI?* 
A— La flatuè en ouvrant les yeux devoit d^à 
s'aimer ; car elle fe croyoit la voûte célejie ^ la 
ferdure de la terre & le cryfial des eaux : elle 
devôit s'aimer auffi en entendant le concert des 
oifeaux , car elle fe croyoit toute harmonie* 

Preffé pdr les plaififs d'une fi belle & fi 
grande exifience y je nie levé iout d'un coup. — 
Un fpeâacle ou un concert n'obligent point à 
fef lever ; on peut jouir de tous ces plaifirs &nir 
fe inouvôir ; fi la ftatue étoit couchée , il nô 
lallôit pas Moins cju'un coup dé tonnerre peut 
la faire dreffer fur fes pieds ; fi elle étoit debout-^ 
la fatigue devoit la faire tomber plutôt que de 
la feire marcher. 

Je me féhtis trànfporté par une force in*^ 
connue. — * En quel lieu ? y a-t-il un lieu pour 
la ftatue ? Ce n'eft pas là la marche de Thommc 
.de la nature^ 

Je portai la main fur ma té te. — Sait-elle 
:|^'eile a une inàin? Diâingue-t-ellë fa tèt(t 
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âaxïs fa belle & grande exiftence ? Pourquûâ fe 
PAkTiE IL pyçnijer mouvement de la main eft-il le jAisr 

grand qu'elle puifïè faire ? Cette ftatue fe hâte 
Ken d'être favanter 

Mes idées prenoitnt de la profondeur & de 
la réalité. — Cette métaphore hardie eft cfigne 
d'un grand métaphy fîcîen , mais Ti^utamate ne 
' doit être m métapjiyficien, ni fuhlime* 

Là Aatue touche enfuite fon corps , rappro* 
che fà main de fes yeux , fe met à marcher^ 
fec. — Ce ne font pc»nt le$ événemens qurld^ 
tionnent de l^périence; mais û femble qo^dle 
&flè des expériences pour s'inAriôre des évé^ 
jiemens. 

Je marchai la tête hautt & levée vers & 
ciel. -— Cette afïurance n'eft guère dans kl 
nature^ quand on vient d^être blèffé par l'éclat 
du-foldl, & qu'on a perdu par cette bleflUre k 
moitié de tfon exiftence* Après cette i^éflexionV 
que penfer de la ftatue , lorfque quelques mù^ 
itnens après elle veut toucher le fbleil ? A-t-elIe 
isrouvé le fecret de fixercèt aâre ? Pandore eil» 
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die une aigle ? ou Prométhée eft - il devenu 

aveugle ? "-fZr 

Lqffé de tant d^ incertitude • * • mes genoux 
fiéchinnt y &je me trouvai dans uriefituation 
de repos . . . alors je faifis un fruits &c. — Sî 
le peu de mouvement que la flatue a fait n'a 
pu la fatiguer, elk ne doit pas goûter k repos; 
fi le repos liû plaît , elle ne doit pas porter la 
ftiiEÛn à Farbre fruitier : j'entends toujours parler 
un homme d'eiprit , mais je ne vois jamais lai 
ftatue. 

Ma bouché s'ouvrit pour exhaler le parfutri 
it ce fruit ji elle fe rouvrit pour en reprendre... 
enfin je goûtai. — L'embarras de Prométhée 
paroît toujours, quand il s'agit de liiKr enfemble 
deux fenfattons de différente efpece ; ce ri'èft 
pas le parfum d'un fruit qui doit engager 
fhommt de la nature à manger , c'efï le befoin. 
Une tubercufe flatte bien plus l'odorat qi^'uhe 
pomme; la ftatue vivra-t-elle de tubereufes? 

Mes yeux devenus inutiles fe fermèrent . • • 
tout difparut: la trace dt mes penfées fUt 
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interrompue j & je ptrdis le fenti nient de mçn 
PAKtiÈ II. ^^iji^j^^^ — Je m'attendois ici à une théorie! 

des fonges; il étoit en eiFet fort fimple , qu'après' 
tant de furprifes , de jouifTahces & d'extafes^ 
les traces du cerveau de la ftatue ne fufïent pas 
totalement effacées. Cette fituationétoit piquante^ 
pour le philofôphe $ parce qu'elle dohnôit ocça- 
fion de diftinguer les aftes fpontanés de XmRî 

X 

des mouvepiens dé la machine. C'eH ici qu^^Ie 
i iculpteur de voit rompre, le filence;.mais ilfé 

tait quand la ftatue dort , & il ne parle qi» . 
quand elle veille. 

^. Tout çfë que Buffon ajoute iur ta naMTance 
d'un fiîxienie fens eft trèe-vrai , très^bien exprimé^ 
& très-philofophique ; il fe trouvoit alors éga- 
lement porté par fon fujet & par fon génie, -f 
Obfervons qu'il eft bien plus aifé de faire ainiâf 
Pandore que de la créei-.' 

Il entroit dans mon plan de faire* connoître 
la vérjté, mais non de mortifier un écrivain 
gui fait honneur à fon fiecle; on peut critiquer' 
iBuffon^mais on finit d'ordinaire par;radpiÎ£& 

ARTICLE 
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ARTICLE IL 

ÛRt^HOMME'STATUE DE Ch ARLES 

Bonnet. 

JLâ'ouvRACE où Ton fait parler cette ftatue 

eft un volume //z-4« ( * ) hériffé de théorèmes ^^ulÎ**^ 

& de corollaires , dont chaque propofîtion tient 

r 

à une chdne qui ie brife s'il s*en échappe un 

anneau ; ce livre eft auffi difficile à lire que les 

élémens d'Euclide, ou un traité fur le calcul 

diiFérentiel. 

Il n'eft pas aifé de fuivre la marche â^ cette 

flatue dans les abymes métaphyfiques qu'elle 

ofe franchir; cependant comme l'auteur qm l'a 

animée eft, après Locke & Condillac , un des 

liommes qui a réfléchi le plus profondément fiir 

la nature de famé , il eft néceflaire de donner 

une efquiflfe de fes idées : abréger ce philofopRe,' 

c'eft .engager à le lire, & non le faire oublier. 
- ' - • 

(*) Il a pour titre : EJfi^i analytique fur les facultés 
de Vame. On l'a imprimé pour la première fois en 17^ « 
A Coppenhague* 

Tome IIL K 
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La ftatue reçoit Texiftence par l'organe dé 
Todorat ; des corpufcules émanés d'une rofe ^ 
forment une athmofphere odoriférante qui agit 
fur fon nerf olfaftif , & cet ébranlement fé 
communique à Famé : cette fenfation fufEt pour 
vivifier notre machine. Combien y a-t-il d'anî- 
maux que la nature a bornés à un feul fens, & 
qu^on peut regarder par-là comme placés au 
dernier degré de l'échelle de l'animalité ? 

Cet ébranlement des fibres de l'odorat ne 
peut cefTer que par degrés , comme le fon que 
rendroit un timbre d'argent fous le marteau; 
ainfî la fenfation fubfifte encore quand l'odeur 
n'efl plus ; l'ame peut donc comparer le pre- 
mier inftant de fa volupté avec le dernier mo- 
ment de fa dégradation: cette comparaifofl 
fuppofe le defir de la joui/Tance , & l'effet de 
ce defir eft l'attention. — Tout cela eft fine- 
ment gradué ; ce n'eft point ici le lieu de laiflfer 
aux leâeurs intelligens des idées intermédiaires 
à fuppléer ; le fublime, pour le philofophe qui 
crée, conûfte à franchir de grands intervalles; 
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ftlàîs pour le philofophe qui analyfe, il confifte 

à fe traîner lentement de vérités en vérités. ^^m^ 

Charles Bonnet rappelle fa ftatue à Texif- 
fençe, en lui préfentant une tige'd'œillet; ce 
parfum , différent de celui de la rofe ^ ébraiJe 
dans l'odorat de nouvelles fibres , deftinées à 
feire naître de nouvelles fenfations ; car il en 
eft du genre nerveux comme d'un inftrument 
de mufique , on peut fe répréfenter chacune 
des cordes comme un de nos fens ; la corde 
de la vue ne frémit pas comme celle du tadl ^ 
m celle du taft comme celle de l'odorat ; de 
plus , dans la même corde fenfxtive le fentiment 
fe modifie , comme les tons varient fuivant les 
proportions de la corde inftrumentale : cette 
tompar^fod eft plus lumineufe que vingt fyl- 
logifmes. 

Si chaque efpece de fenfation a fes fibres 
particulières, il femble d'abord que Todeur de 
fœillet ne doit pas rappeller à la flatue celle 
de la rofe ; le contraire arrive cependant , & 
ce phénomène ^explique par une autre com^ 



; 
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paraifon. L'enfemble des fibres eft une efyec^ 
' 'd'horlpge qui joue à la première impulfionj 
des corps de nature oppofée peuvent la mettre 
en jeu, & l'indication de l'heure eft la.fenfaiion 
qui réfulte de ces divers mouvemens. — La 
comparaifon de l'horloge eft familière aux 
grands métaphyfîciens : Leibnitz , avant Charles 
Bonnet 9 faifoit de l'ame une horloge; & Zénon^ 
avant Ijeibnitz j fe repréfentoit auffi le monde 
fous la forme d'une horloge. — Toutes cei 
horloges n'ont pas encore indiqué la vérité. 

Si la ftatue n'avoit qu'une fenfation & qu'elle 
fut toujours au même degré ^ elle n'auroit point 
de réminifcenoe ; pour qu'elle acquière cette 
faculté 9 il faut que les objets ébranlent plufîeurs 
fibres fenfîtiyes ou une feule en divers points* 
Cette liaifon de plufieurs fenfations conftitud 
une efpece de perfonnalité. 

Notre machine organifée n'a befoin que de 
deux fenfations pour connoître le plailîr & la 
douleur; car ces modifications de l'ame ne 
viennent que de la diverfité du mouvement d^ 
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fibres ; fi les vibrations font foibles , elles indi- 
quent la naiflance du plaifir ; fi elles font rapi- ^^* 
des, elles annoncent fa vivacité; portez Tè- 
branlement à fon dermer période , vous pro- 
duirez la douleur j & cette douleur fera à fôn 
comble, fi la violence de l'agitation caufe dans 
les molécules des fibres une fohition de conti- 
nuité. (*) 

La ftatue qui jouit du parfum de l'œillet doit 
naturellement le préférer à celui de4a rofe; car 
la première odeur agit fur elle , & la réaétion 
de fon ame augmente la vivacité de fa fenlà- 
tion , tandis que le fentiment de l'autre fleur va 
toujours en s'afïbibliflànt. De cette idée qu'elle 
préfère , il s'enfuît qu'eHe agit , qu'elle veut, & 

C*!) Notre philofophe , qui aime beaucoup les dig^eC- 
iions, propofe fur ce fuiet un problème fingtilieriil 
t*agtt de iàvoir fi.Dieu, ne pouvait pa$ attachera ceue 
folution de continuité le plus grand degré de plaifîr, 
comme il y a attaché la plus grande intenfîté de dou- 
leur. — > Paimeroii fans doute à mourir dans le fein (fi^ 
plaifir; mais'fî telle étoit la loi de la iiature, qjiel 
moyen me re(leroit-il pour me con&rver? La doulcuc 
e(l uo Argus ((ùi veille (àos ceâê aux portes de inoa,^% 
|our afltircr mon exKUiicc% 

Kiîi 
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; qu'elle eft libre. — On ne fauroit être pîw 
^^ ^ • fimple & plus fécond ; voilà la marche de U 
pâture. 

L'œillet & la rofe ont difparu , & la ftatue 
fent encore, car elle defire les plaifirs qu'elle ^ 
perdus^ et par-là elle excite en foi des mouver» 
mens analogues à ceux qu'y faifoient naître les 
deux fleurs; elle fe procure alors une jouiflance 
imaginaire, qu'elle voudroit élever au d^ré 
de vivacité dç la jouiflance réelle ; fes efFort$ 
font fans fuccès ; épuifée par cet état de ten-? 
fîon, le mouvement ceflTe dans les fibres, &, 
l'ame tombe enfin en léthargie. 

Si l'on répète plufieurs fois la fenfation des 
deux fleurs 5^ la ftatue acquiert des idées de fuc- 
çellîon; car le même plaifir prolongé lui devient 
défagréable; fon organe s'ufe pour ce fenti-^ 
ment, & elle fem naître l'ennui. Dans cet 
inftant , où fon ame eft excédée du parfum de 
la rofe , on ne pçut lui préfenter l'œiHet fans, 
doubler le plaifir qui réfulte de cette féconde 
fenfation ; elle compare l'odeur pafïée à l'odeur 
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préfente, & cette comparaifon multiplie les 
charmes de la nouvelle jouiflance. sévi* 

Elle/ a auffi des idées de durée : car fi le 
plaifir eft gradué , il lui eft aifé de faifir deux 
inftans dans la fenfation , & de les calculer k 
£sL manière. 

Elle acquiert encore des idées de nombre, 
puifqu'elle a la confcience des deux modifican 
tions qu'elle a éprouvées : il eft vrai que, n'ayant 
pas Tufage des fignes , elle ne peut dire un & 
^ux; mais fi cette idée ne donne pas la notioa 
du nombre, elle en eft du moins le fondement. 

Enfin, elle fe feit une idée de Texiftence, 
puifqu'elle a des fenfations de différente nature . 
& à différens degrés ; la rofe n'eft pas un être 
pour elle ; elle eff encore plus éloignée de pou- 
voir s'élever à la notion métaphyfique de l'être 
en général; mais les corpufcules odoriférans^ 
qui s'exhalent des' fleurs lui donnent une idée 
de fa propre exiftence : cette idée n'eft pat. 
réfléchie comme la nôtre , elle n'eft gu'ujît 

■ 

^mple fentiment. 



1 
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Toutes ces idées , ces perceptions & ces fcti- 

Pa-btif II 

* timens font appuyés fur Tamour-propre 9 qm 
•fert de mobile aux ftatues philofophiques, ^fi 
qu'aux philofophes qui les font mouvoir. 

Notre ftatue eft déjà prodigieufement avan- 
cée dans la carrière de l'intelligence ; cependant 
elle n'a encore qu'un organe & deux fenfa- 
tions (*). -^ Cette théorie conduit le leâeur 
qui penfe à une idée lumineufe. Le polype 
paroît n'avoir qu'un fens ; l'animalité des foffiles 
fe réduit peut-être à la faculté de fe repro- 
duire ; les fenfaiions de l'huître femblem fe 
borner à ouvrir & à fermer fa coquille ; msûj 
cette fimplicité dans les êtres n'eft pas une 
preuve de ftupidité : un fens peut fuppléer à 
d'autres ; une coquille ouverte & fermée, peut 
renfermer^ mille combinaifons que foupçonne 
aifément un philofophequi n'eft pas une huître. 



C*) L'atialyfe de ces deux feules fenfàrions remplit 
|{4 paçes dans le volume ift-4^. de Charlef Bonnet, -r-i 
Il edfi aifé à la nature de produire^ & fî difficile aux 
pbilofopbes de rendre compte de ks produâion$ [ 
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^Si 



IjSl ftatue n'exîfte toujours que par l'organe 



— — K ■ 

3e Fodorat. lie fculpteur lui préfente fucceflî- seuu^ 
vement une giroflée ,- un jafmin , un lys & une 
tubéreufe; ces diverfes fenfations itiettent en 
jeu toutes les fibres olfaâives , fonifient la mé- 
moire , & font naître l'habitude (* ) ; fi elles fe 
[' fiiccedent agréablement , Tame doit goûter les 
plifirs de rharmonie , & Fodorat perfeAionné 
ufurpe alors les f)laifirs de l'oreille, 

lie métaphyficien qui a animé cette ftatue 
obferve fes niouvemens lorfqu'elle dort comme 
quand elle veille. Si quelque împreflion inté- 
rieure ébranle les fibres de la rofe , cette 
fenfation eft reproduite, & l'ame jouit ; fi l'é- ' 



<m*$h 



■^^ 



C^) Ainfi Famé dorénavant aura prefque toujours 
quelque fèniàtion préiènte ; car Tmipulfion réciproque 
des fàifceaux les uns fur les autres , Paâion de l'ame » 
rimpulfion des mouvemens intérieurs donneront firé* 
quemmenr lieu au rappel de différentes (ènfations qui 
en réveilleront d'autres ; celles-ci d'autres à leur tours 
& comme la chaîne eft déjà fort étendue , il arrivera 
rarement qu'il n'y ait pas quelque chaînon qui ibit 
élwranlé. — Ejjai analyt. ch.XXUL Toute cette théorie 
fuppofe dans le métaphyfîçien une ét^de profpn4e^ 
l'e^ri^ humatik 
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branlement eft fort , toutes les fenfatioils conccvi f; 

ARTiE 1 , n^iitantes renaifTent , & Famé varie fes plaifirj; 
files faîfceaux nerveux font ébranlés fans ordre, ^ 
la ftatue n'a que des fonges bizarres : mais* 
quelle que foit la nature de fes idées , elle liie 
peut encore .diftinguer le fommeil de la veille. 
Elle eft plus occujpée à fentir qu à réfléchir; 
& voilà fur-tout en quoi elle diffère de la ftatue 
de Buflbn , qui paroît bien plus philofophe que 
fenfible. 

L'âme de la ftatue fe borne , pendant qu'elle 
dort, à fuivre renchaînement des idées qui fe 
préfentent ; c'eft un tableau mouvant qu'elle 
contemple fans fatigue , & dont les teintes | 
douces font prefque toutes à l'uniflTon ; elle éft ' 
fimple fpeftatrice pendant le fonge , §: elle nQ 
devient libre qu'à fon réveil. 

lia ftatue , réduite au fens de l'odorat , pafTc 

^ fa vie à fentir des parfums ; elle habite un 

monde idéal où elle eft heureufe ou malheu- 
reufe à fa manière ; l'exiftence eft un bien pour 
elle quand elle le conipare au néant , c'eft-^*^ 
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dire, à la privation du fentiment. Si elle a 
éprouvé long-tems des odeurs défagréables , ^^^i^ 
rapproche d'une fleur lui fait goûter avec plus 
* de vivacité toutes les douces palpitations du 
plaifir ; fi toutes {es fenfations font douloureu-? 
fes, elle préfère encore fle paffage d'une dou- 
leur à une autre, à la permanence du même 
tourment ; car cette variété foulage les fibres ; 
elle rend le bien plus vif & le mal moins 
fenfible. 

On ne doit point s'étonner que la flatue qui 
tfexifl:e que par le fentiment des odeurs, ac- 
quière par degrés tant de connoifTances; moins 
on a de fens , plus la nature les perfeftionne ; 
l'odorat, féparé de la vue, du goût, de l'ouïe 
& du taft , contrade la plus grande fineffe ; 
il fépare la douceur de divers parfiims , que 
nous nous accoutumons à confondre ; il rend 
{^liantes les plus petites impreflîons des cor-» 
pufcules odoriférans ; il fait trouver les plaifirs 
de la variété , où l'homme perfeftionné ne 
trouveroit que l'ennui de l'uniformité. 
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L*exp^rience confirme tous les jours cetfé \ 
^^ ^ 'remarque de notre philofophe ; nous avons: j 
des quinze- vingts qui jouent aux cartes, & b 
célèbre aveugle Saunderfon devint éperduemem 
amoureux d'une femme , dont il ne connoifToit 
la beauté que pour avoir pafïë la main fur fon 
vifage. 

Qu'arriveroit-îl à une ame humaine <pâ 
tranfmigreroit dans le cerveau de notre ftatue? 
Elle y éprouveroit exaftement les mêmes fim- 
fations que l'automate , & n'çn éprouveroit pai 
d'autres; il n'y auroit alors aucune diflërence 
fenfible entre l'intelligence d'un Kalmouque & 
celle de Platon. (*) 

Il paroifToit difficile que la flatue , bornée à 
l'organe de lV)dorat , parût un être- penfant* 



« m 



(*) Charles Bonnet tire de ce principe un fîngulier 

If 

eoroUaire: c'eft que quand toutes les âmes feroient 
exaâement identiques, il fuffiroit que Dieu eût varié 
les cerveaux pour varier routes les âmes. '— Ainfi» fi 
Tame d'un Huron eût pu hériter du cerveau de Montef- 
quieu , Monte fquieu créeroit encore. Voilà ua nouvel 
argument en faveur du grand fyftême de l'ame voj^ 
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[.Le philofophe , pour prévemr l'objeftion , 
wavife , fur la fin de fon ouvrage , de joindre gjyj^ , 
€a elle l'ufage de l'ouïe à celui de Podorat; 
îl prononce devant elle le nom de rofe en lui 
préfentant cette fleur ; alors les fibres auditives 
> ibnt ébranlées en même tems que les fibres 
olfaftives j Todeur de la rofe réveille dans la 
fmre l'idée du mot , & le fon du mot réveille 
l'idée de la rofe. 

La ôatue, à force d'entendre répéter les 
mêmes mots , & d'y attacher des idées ^ par- 
vient à exprimer par des fbns articulés tout ce 
. çi'elle connaît par le moyen de l'organe de 
l'odorat ; elle parle , & voilà un être penfant : 
fon dictionnaire fans doute eft fort ftérile; 
mais s'il étoit plus étendu , eUe-même ne l'en** 
tendroit pas, 

Charles Bonnet fe tait dès que la flatue 

parle : ainfî il termine fon ouvrage où la plu-» 

part des métaphyficiens commencent leur 

pfychoiogîe. 

Je ne veux point renverfer cette ftatue : 
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mais j'oferai dire avec toute la vénération que 
' je dois avoir pour le philofophe qui Ta animée^ 
qu'elle ne marche pas afTez. Ne pouvoit-on 
pas 9 en la rendant plus naïve que celle de 
BufFon , la rendre auflî intérefTante ? 

J'aurois defîré que tous les fens de cette ftatue 
fe fuflent tour-à-tour développés ; fi , à la fin de 
fa carrière, elle ne parloit pas , j'aurois autant de 
taifons pour en faire une huître qu'un homme* 

D y a dans cet ouvrage trop de digreffions 

fur la théorie des idées, fur Tame des bêtes ^ 

fur Ja (Jueftion obfcure delà liberté, fur TEfprit 

.des loîx , &c. Charles Bonnet ne fe propofoit 

d'abord que d'analyfer fa ftatue ; & dans fon 

livre , on voit deux traités^ complets , dont le 

« 

moins étendu eft cette analyfe. 

Au travers des idées philofophiques qui font fe 
mérite decet ouvrage , on en découvre quelques^ 
unes qui ne font que fingulieres : telle eft fon expli-f 
CÀtion phyfique des vifions des prophètes. (*) 

('*') L'on conçoit aifément, dit notre auteur, qae 
Dieu a pu préparer de loin dans le cerveau des pro^ 
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Ce qui fait le plus de tort à TefTai analytique, 
fcft Tordre trop géométrique dans lequel il eft ^^^j^^ 
écrit : c'eft le défaut le plus fenfible de ce livre, 
& celui dans lequel il étoit le plus dijfficile de 
tomber; peu de perfonnes peuvent le lire, 
comme il n'y a que peu de philofophes qui 
puflent le compbfer. 

Ne nous preflbns point de Critiquer ce beau 
livre de métaphy fique j fi Ton craint de s'arrêtef 
fur fes idées profondes, comme de fixer un 
abyme , il faut s^en prendre fouvent à la foiblefle 
de fa vue , & non à la hardieflTe du philofophe. 

La ftatue que Charles Bonnet a vivifiée, 
n'eft point une ftatue humaine ; mais il feroit 
Ken hardi d'en compléter Tanalyfe. Si un 
artifte trouve un bufte de Phidias , tentera-t-il 
dé rétablir le héros qu'il repréfeme dans fa 
grandeur naturelle ? 

phetes , des cauiès phyfiques propres à en ébranler 9 dans 
ua tems déterminé , les fibres fenfibles , fuivant im 
ordre relatif aux événemens futurs qu'il s'agiflbit de 
lepréfenter à leur eiprit. EJfai anàlyt. ch. z) , àla fia 
éu paragn 676-. VoUà donc des prophètes fans miracle. 
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ARTICLE III. 
Ds l'Homme 'STATVB de l'abbé m 

CONDILLAC. 

JLâ'ABBÉ de Condillac s'eft propofé de 

PARTIE IL développer la génération de nos idées , & de 

^ prouver que toutes nos connoifTances & nos 

facultés viennent des fens (*); fi tous les pas 

de fa ûatue font dirigés par le génie > il a euh. 

glc»re de renouvelier tout rentendemem humaioc. 

Ce philofophe borne à quatre grandes fçenes,. 

le drame hardi dont il à conçu l'idée : dans b 

■ * ' ' . '^ 
première fe développent , par une gradatioA 

«'■1 

heureufement ménagée , les fens qui , d'eux- 
mêmes , ne peuvent juger des objets extérieur^ i ■. 
on voit dans la féconde Tame communiquer 9 
par l'organe du taft , avec les objets qui Ten-^ ' 

C*) C'eft {oa Traité des fenfations ^ en deux voltiiiies 
m- 12 s qu'on fè propofe ici d'analyfer. Suivanf foi au-' 
teur , c'eil mademoifelle Ferrand qui donna le plan de 
cet ouvrage ; ce qui.n'eftpas moins étonnant ^ue t'en* * 
treprife de madame du Châtelet de commenter Newtoik 

yironnent» 
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VÎronnent; la troifieme renferme les leçons que 
letaâ donne aux autres fens, pour leur il^re ^j^^j^^ 
part de fes connoii^nces ; enfin dans la der- 
tiiere, paroît un homme ifolé qui jouit de tous 
fesfens, acquiert des idées , des befoins&de 
finduArie, & d'un animal qui fent^ devient un 
être qui réfléchit^ 

D eft tems d'obferver la marche de cett« 
flatue* Je vols Pandore dans Tattelier de Pro- 
toéthée. L*artifte a placé auprès d'elle une bran-» 
ehe de jafmin , & le parfum qu'elle exhale à 
ftfi pour lui donner l^exiflence ; fon ame , qid 
<Eft toute neuve , doit fe livrer avec force à 
ïîmpreffiort qui fe fait fur fdn organe î elle doit 
;6vourér avec tranfport les premières minute^ 
iit la vie 9 & VôUà la naiiTance de f attentioné 

Dès ce premier inftant elle jouit ; & fl ort 
fubfbtuoit au jafmitl une odeur défagréable ^ 
€Île foufïriroit ; car tout être fenfible ne refpife 
que pour le plmfir ou pour la douleur ; il n*y 
à que la matière brute fur qui ces deux grande 
fuchiles de la vie n'aient aucun pouvoir^ & qui 

TomcIIL L 
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me prouvera que la matière brute ait jamais < 
Partie H. g^^ ? 

Pandore ne defire encore rien ; elle eft bicn^ 

fans fouhaiter d'être mieux ; ou mal, fans fou« 

haiter d'être bien ; fes defirs naîtront ,ave<J fes ; 

connoifTafices , & deviendront brûlant avec : 

l'amour* 

1 
Le jafmin s'en va ; mais l'impreffion reflej 1 

& voilà la mémoire. (*) 

On préfente à Pandore une rbfe : alors une 

nouvelle faculté de fon ame fe développe; die j 

compare cette fenfation nouvelle avec celle 

qui Ta précédée, & elle juge de leurs rapports; 

fes defirs naiffent avec fes befoins ; fon imagi^ 

nation s'agrandit & augmente fa fphere d'a^ 

vite ; & fi fon ame quelquefois devient paâive^ 

c'eft lorfqu'une fenfation eft aflèz vive pour 

abforber entièrement toute fa fenfibilité : le 



(*) Puifque le fouvenir d'une fenfation n'efldiftin» 
gué d'une fenfation aâuellçt que parce que dans le 
premier cas on fent foiblement ce qu'on a été * 8c dant 
le fécond on fent vivement ce qu'on efl, s'en(uivroit-| 
que la mémoire n'efl qu'une fenfation dégulfic I 
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plaîfîr eil alors une efpece d'ivreffe , où elle 

jouit à peine , & la douleur un accablement , %zvi!^^ 

où die ne fouflre prefque pas. 

Pandore , ennuyée de fa rpfe , defîre le jaf^ 
■ ihin qu'elle n'a pas ; plus elle defîre, plus elle 
^accoutume à defiret; enfin ce fentimeat s'éleva 
au degré de la paffion , & fon ame ignorante 
brûle . . . pour une fleui*. 

Aimer le jafmin , c'eft haïr la rofe : je mû 
trompe; elle ne fe paflîonne pour des parfums ^ 
ou contr'eux ^ que parce qu'elle n'aime qu'elle-» 
même* 

Il y a long-tems que Pandore efpere le retoitt 

P de fa première odeur, & qu'elle craint la durée 

^ de celle dont elle jouit ; fi alors Prométhée fe 

:• fend à fes vœux , elle fe fouvlèndra dans Id 

fuite que fôn defir a été fatisfait ; elle exigei^ 

de nouvelles jouifTances ^ & ainfi elle aura une 

volonté. ^ 

L'artifte , aprè^ avoir obfei'vé lès fehfatîona 
de fa ftatue , s'applique à étudier la génération 
de les idées4 Pandore ^ qui a vu que la rofe lui 
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a plu & déplu tbur-à-tôur , s'exerce à féparef 
de la même fenfatlon Hdée de plaifir & Hdée 
de douleur ^ & la voilà dans la région des 
àbâraâions ; dans la fuite elle apperçoit que 
ces notions font communes à pluiîeurs de fes 
liianieres d'être , & elle apprend à généraKfer 
fes idées. 

La marche de Pandore eft hardie, mais elle 
éft sûre, parce que la philofophie la dirige; , 
dès qu'elle peut diflinguer les états par où elle 
jpafTe, elle a quelque idée de nombre. Au refte^ 
il n'y a rien de plus borné que fon arithmétique; 
iâ mémoire ne ûuroit faifir diftinâement quatre 
tinités, & au-delà de trois elle voit llnfinî. 

L'habitude où elle eft de voir les fleurs ft 
fuccéder fur fon fein , lui rendra cette variété 
Vraifemblable, &lui donnera l'idée du pofUble; 
peut-être même que la certitude où elle eft que 
les parfums divers qu'elles exhalent ne peuvent 
fe confondre , lui donnera quelque notion de 
rimpoflîble ; elle fe fouvient , elle jouit , elle 
efpere, elle a donc une connoifTance limitée 
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'du pafïë, du préfent & de Favenîr; (*) fes î 



fonges lui retracent fes plaiiîrs ou fes peines , sebu 

(*} L'abbé de Cohdillac hli fur ce fujet une digreffion 
infiniment curieufe. Il s'agit de prouver que Tidée de 
durée n'eft pas abfolue« & que lorlque nous difbns: le 
ttms coule rapidement ou avec lenteur « ces mots ne 
fignîfient autre chofe , fiaon que les révolutions qui fer- 
vent à mefurer le tems ne fuivent pas la même fucceA 
iîon que nos idées* 

Imaginons t fuivant ce phiioibphe » un monde aufS^ 
compliqué que le nôtre , mais qui ne foit pas plus gros 
qu'une noifette ; il eft hors de doute que les aftres s'y 
kveront & s'y coucheront plus de mille fois dans une ' 
de nos heures ; ainfî pendant que la terre de ce petit 
monde tournera autour de fbn foleil , fès habitans rece* 
vront autant d'idées que nous en avons pendant que 
notre terre fait de femblables révolutions ; dès-lors leurs 
années leur paroîtront auffi longues que les nôtres* 

Suppofons enfuite un autre monde , auquel le nôtre 
feroit auflî inférieur qu'il efl fupérieur à celui qu'on 
vient d'imaginer: fes habitant feroient , par rapport à 
nous, comme nous par rapport aux habitans du monde 
noi(ètte ; & H nous interrogeons fur la durée les ani- 
malcules 8c les géants, les premiers compteront dei^ 
millions de (iecles , lorfque les féconds , ouvrant à peine 
les yeut % répondront qu*ils ne font que de naître. 

Cette hypothefè fait connoltre que la notion de h, 
durée eft relative , puifqu'eile dépend de la fucceliion 
de nos idées* 

Elle prouve auffi qu'un inftant de la durée d'un être, 
veut coexifter à pMeurs inftans de la durée d'un autre i^ 

11] 
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& elle n'apperçoit aucune différence entre doiv 
mir & veiller ; elle a la confcience de ce qu'elle 
eft , aulE bien que le fou venir de ce qu'elle a été : 
ces deux fentimens conftituent la perfonnalîté. 
Il fuit de cette analyfe que la flatue avec un 
feul fens a le germe de toutes nos facultés ; fon 
entendement fait avec un fewl organe ce qu'il 
pouvpit faire îivec les cinq réunis : la vue , le 
goût , l'ouïe , & fur-tout le taft développeront 
l'intelligence de Pandpre ; mîûs l'odorat a déjà 
. tout créé. 

car nous pouvons imaginer des intelligences qui appeir 
çoi vent tour-à> la- fois des idées que nous n'avons que 
fucceflivement , 8c ce principe nous conduit juiqu'à la 
potion d'un efprit qui embrafferoit dans un indanr toutes 
les connoiflânces que les créatures n*ont que dans uqe 
fuite de fîecles ; cet être fupérieur fera comme au centre 
de ces mondes où Ton iuge (i diverfement de la duréq ; 
& f^innânt d'un coup-d'oeii tout ce qui leur arrive, il 
verra le pafTé t 1«^ préfent & l'avenir dans le même 
tableau.-— Le fond de ce fyAême efl dans lepremi^ 
tome du Traité des fenfations ^ depuis la page iiojuj" 
fù'àlapage 119 

Il y a beaucoup d'imagination dans cette idée ; i^ai^ 
fette imagination s'accprde avec le fang- froid d^ la 
philgfpphiet 
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■ Si Prométhée avoit choifi d'autres fens pour 
idoiiner à fa ftatue le premier fentiment de Texif- sevl!^ 
lence , la oiarche de Pandore eût été la même, 
& on auroit obfervé la même gradation de 
phénomènes dans le développement de fa fen-. 
fibîlité comme dans celui de fon intelligence. 

Cependant le philofophe découvre, dans ces 
nouvelles modifications de Tame , des nuances 
différentes fur lefquelles il efl utile de s'arrêter. 
Si Pandore efl appellée à la vie par la réfon-^ 
nance d'un corps fonore , elle a une exiflence 
plus complette que par l'organe de l'odorat ; 
car, en lui fuppofant une oreille très-fine, elle 
diffinguera avec le fon principal l'oftave de W 
^nte & la double oftave de la tierce ; & le 
plaifîr quf réfulte de l'harmonie de plufîeur^ 
fons efl plus grand , que celui que f^toi^e le 
^timent d'un feul parfum. 

L^oreille heureufement organifée de Pandore 
diflinguera aifément le brwt du fon , parce que 
la première réfonnance n'a jamais rfharmoni- 
gués, & lûentôt elle faura préférer le concert;, 

L iv 
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de quelques oifeaux au fracas inappréciable dlun 
Partie II. ^^^j^^^. ^^ s'écroule. 

Si elle réunit l'organe de Touîe à celiû da- 
Todorat, elle s'accoutumera par degrés à dif^ 
tinguer deux ordres defenfations', & fon ame 
croira avoir acquis une double exiftence. 

Le goût contribueroit plus que Pouïe ou 
l'odorat au bonheur de Pan4or€ & à fon mal-* 
heur; car la faim efl un befoin , & la néceffitè 
de la fatisfaire rend plus piquante la âiveur d'un 
fruit ^ que l'odorat d'une julienne ou le concert 
de quelques roiiignols. 

Si la flatue peut également fentir ^ entencke 
& manger, le goût peut nuire aux deux a^es 
fens ; l'exiftence de Pandore aiïamée fera toute 
entière dans fon palais , & elle fera infenfible 
aux parfums & à l'harmonie. 

Faifons rentrer la ftatue dans le néant , & 
que le marbre ne s'anime que pour ouvrir fes 
yeux à la lumière ; Pandore alors verra dea 
couleurs 9 mais elle ne diftinguera pas un glabii 
d*un cobe \ die n'embraiTera même que confia*» 
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Sfnent le tableau lumineux que lui préfente la 

nature ; comme en entrant pour la première }£|,|^ 

fins dans un édifice gothique , la multiplicité 

des ornemens nous empêche de juger de Tar- 

timeâure. 

L'œil de Pandore s'accoutume enluite à 
fixer la couleur la plus éclatante ; iî le faifceau 
des fept couleurs primitives vient fe décompofer 
devant elle par lé moyen du prifme de New- 
ton, elle doit s'arrêter d'abord fur le rouge; 
fon œil fatigué cherche bientôt à fe rcpofer 
fur une couleur moins vive y & elle rencontre 
Torangé : il parcourt enfuite dans le même 
ordre le jaune , le verd , le bleu , le pourpre 
E & le violet , jufqu'à ce qu^ ne trouve plus que 
le noir , & alors il eft prob^le qu'il fe fermera 
à la lumière. 

La ftatue dans la fwte apprend à fixer plu« 
fieurs couleurs à-la-fois ; alors elle doit fe 
regarder comme une efpece de furfece colorée ^ 
& elle aura une idée de l'étendue , mais très« 
impai&te ; car la figure^ le fieu & le mouvez 



^ 
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ment n'exiftent point à fes yeux; tout cela 

Partie II 

dépend pour elle d'une nouvelle création. 

Prométhée étend Texiftence de Pandore en 
joignant en elle l'organe de la vue à ceux de 
l'ouïe , du goût & de l'odorat ; alors la chaîne 
de fes idées s'agrandit , les objets de fes jouif- 
fanoes fe multiplient ; mais fon ame, circonf- 
crite dans un cercle étroit, ne peut encore vain- 
cre toute fon ignorance ; elle voit , fent , goûte 
& entend , fans foupçonner qu'elle a des yeux^ 
un nez, une bouche & des oreilles. Si, tandis 
^qu'elle goûte un fruit plein de faveur , on lui 
fait entendre un concert, on brûle de Pencen^ 
à fes côtés , & on préfente à fes regards le 
fpeftacle magique du claveffin oculaire, elle fe— 
regardera comme une faveur qui devient fuc-— 
ceiîîvement fonore, odoriférante & colorée; 
tous fes jugemens fur les objets extérieurs doi- 
vent être faux , parce qu'elle penfé qu'elle:^ 
çxifte feule dans le vafte défert de la nature^ 
' Il eft tems que Prométhée développe le fens-^=— 
du ta6l dans ce marbre inanimé qui doit im jq uit" 
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brûler pour lui ; il eft tems que cet organe naiffe 

^ns ce nouvel être pour Tinfiruire , fur les gj^L, 

plus grandes jomflances ; Tartifte , qui veut 

)ouir de tout le fpeôacle de fa création , bori\e 

tfabord fa maîtreffe au dernier degré de fenti-^ 

ment; Pandore, privée des autres fens, n'exifte 

que par la confcience qu'elle a de Taftion de 

fes membres , & fur-tout des mouvemens de 

la relpiration : voilà fon femiment fondamental, 

& elle doit la vie à ce jeu de la machine. 

Si ^ elle naiflToit dans un élément toujours 

uniforme, elle refteroit plongée dans la plus 

profonde ignorance ; mais la fraîcheur du 

tuatin fuccede à la douce température, de la 

Huit, & les feux du midi au frais de l'aurore : 

^ors elle diftingue ces diverfes fenfations. Si, 

pendant que fa tête eft cxpofée aux rayons 

clu foleil, fes pieds font arrofés par Teau d'une 

Centaine, elle fe reconnoît à-la-fois deux ma- 

lûeres diiïërentes d'exifter , & elle acquiert une 

idée confufe de l'étendue. 

Quel nouveau fpeâ;?icle fe préfemet i La vive 
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impreilion du plaifîr vient de fe commiimqiier 
ARTiE II. ^y corps de Pandore, fes mufcles fe contrac- 
tent , & fon bras s'agite ; cette beauté naiflàtrt^ 
cède au mouvement machinal; elle promaiefit 
trmh fur elle-même & fent de la réfîftance; dte 
juge alors qu'elle a un corps, elle peut dire MOL 
Ellç touche enfmte un corps étranger ;. màb 

il ne rend pas fenriment pour fentiment ; fi h 

i 

main .dit MOI , elle ne reçoit pas la même 
réponfe ; cela fulïit pour lui faire difiinguer le* 
objets extérieurs, de ia propre exiftence; dèsn 
lors elle ne fe croit plus toute la nature. 

Tant que Pandore a été bornée au fentiment 
fondamental , fon exifience lui a paru conceiH 
trée en un feul point ; mais depuis qu'elle co»^ 
noît Tufage de fes membres , en variant fe$ 

mouvemens , elle cherche à varier fes plaifîrs^ 

• * 

elle aime à manier le marbre à caufe du. poli 
de fa furface ; un fruit la charme , parce qu'elle 
peut le contenir tout entier dans fa main ; uii 
arbre lui plaît auflî , à caufe de l'étonnement 
OÙ la jette l'étendue àeik circonférence; quao^ 



> \ 
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IBM de mouveniens auront excédé fes forces , 
&s pkdfirs tumultueux s^évanoinrom , & le 
repos deviendra la plus vive de fes joiûflances* 

Pandore connolt déjà Tétendue ^ la durée & 
FeTpace ; elle peut aimer d'autre objet qu'elle- 
même y & elle eft fufceptible de curiofité : ce 
dermer iêntiment va Texpofer aux attentes de 
la douleur : elle marche, rencontre un palmier^ 
duuicdle & tombe avec bruit; cette chute , en 
)à infpitant la crainte , fait naître en elle la 
première idée d'induftrie ; elle ne marchera 
plus qu'avec défiance; fi elle rencontre ua 
bâton j elle s'en fervira pour guider fes pas. — 
La douleur n'a été qu'utile à Pandore; elle a 
âoviÀé fon intelligence. 

Le faâ eflle plus éclairé des fens; Pandore^ 
avec fon fecours , devient à chaque infiant plus 
étonnant ; elle ne confond plus un cube avec 
un globe , & la direâion d'un arc avec celle 
Jun jonc ; fes idées de figure & d'étendue fe 
perfeâionnent , & elle touche aux élémens de 
ïm d'Archimede* 



L'HOMMt 
SEUL. 
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Pulfqu'elle a cinq doigts, elle pourra leê 
PARtiE II. çQj^p^çj. . ainfi la voilà dans la région abftraite 

des nombres ; cependant les idées d'être , ié 
fubftance , de nature , &c, n'exiftent pas encpre 
pour elle ; ces fantômes ne font palpables qu'au 
taft des philofophes. 

Ses idées d'efpace ik de durée s*étendent; 
fon imagination lui fait découvrir une carrierô 
fans bornes qu'elle n'a pu parcourir , & det- 
înAans , foit dans le pafTé , foi^ dans l'avenir j. 
qu'elléne peut atteindre : alors elle fe perd dan^ 
"un horizon îmmenfe , & fa penfée paroît em-^ 
brafler toute l'éternité. 

Pandore a dés idées fans doute fort étendues! 
cependant elle ne fpécule.pas ; fi elle devendt 
métaphyficienne , avec tous fes préjugés elle 
pourroit tomber dans le fyftême deîs idééS 
innées; mais ce n'efl: pas la peine , ftiivant 
l'abbé de Condillac , d'en faire un philofophe,' 
pour lui apprendre à raifonner fi maL 

Pandore a acquis par l'organe du taél affez 
de connoiiTances : il efi tems que k plusf éclaifd 
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des fens ferve anx autres d'inftituteur. Promé- 
thée conduit fa fenfible maîtrefTe dans un par- s£yil^ 
terre; elle détache une tige d'œillet , la porte 
machinalement auprès de fon vifage^ & décou- 
vre en elle l'organe de l'odorat : c'eit alors que 
le nez , inftruit par la main , range en plufieurs 
claffes les corps odoriférans, diftingue plu- 
fleurs parfums dans un bouquet , & acquiert 
une finefle dedifcernement , à laquelle Thomme 
même , jouiflant de tous fes fens , ne faurôît 
atteindre* 

Les bienfmts de Prométhée fe multiplient $ 
pendant que le ^chef-d'œuvre de la nature s'oc- 
cupe à fentir le parfum de la rofe qu'elle tient 
collée fur fon fein ^ elle entend te concert mé- 
lodieux des oifeaux 9 l'onde bruyante fort d'une 
cafcade, & le tonnerre qui s'échappe d'un 
nuage livide, annonce par fes éclats qu'il va 
anéantir la nature. 

Pandore j toute entière à cette nouvelle fenfa- 
tion, laifTe fon taft & fon odorat fans exercice; 
bientôt elle fe raflure & recommence à s'oc-! 



/ 
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Pandore , en fatîsfaiiant à un befoin , nd 

^^^^^ ^ devine pas qu'il doive reiftître ; elle ne lit point 

f dans Tavenir ; die n'a pas jplus de prévoyance 

que le Caraïbe q\iii vend fon lit le matin , ne fe 

doutant p^ queje foir il doit fe coucher. 

L'expérience fînftruit peu à peu ; elle réflé- 
chit fur le paffé , elle étend fa prévoyance au 
lendem^n , & TorcSe^-de fes études fe trouve 
déterimiié par fes befoins. 

Elle abufe de fes fens , la douleur l'en punit, 
& elle apprend l'art difficile de jouir. 

Sa fécurité cft d'abord finguliere ; elle ne* 
craint point les tigres qm fe déchirent entr'eux; 
l'univers eft un théâtre où elle ne joue que le 
rôle de.fpeftatrice, fans prévoir qu'elle en doive 
jamais enfanglanter la fcene. 

L'afpeâ: d'un animal terrible, la vue du car- 
nage dont il eft l'inftrument, le fpeftacle de 
fes propres blefïures, obligent biçntôt Pandore 
4 chercher des armes pour fe défendre contre 
les êtres deftrufteurs, & avec fon induftrie, 
elle lutte avec fuccès contre la force. 

Cependant les frimats viennent attrifter Isi 
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c Le taft dans Pandore a fervi à perfeéHonner 
fe vue, fon ouïe & fon odorat ; cet organe eft 5£ul, 
moins néceffaire au développement de fon goût : 
comme la nature a confacré le palais à la 
confervation des animaux , ce fens paroît lé 
fcul qui n'ait pas befoin d'apprentiflkge. 
, Au refte , le taft , malgré les fervîces qu'il 
Knd à l'entendement , nê-œit pas toujours être 
fon oracle ; il introduit également l'erreur & 1^ 
vérité dans les avenues de l'ame : par exemple, 
il dit que les couleurs font dans les corps bril-* 
lans, les fons dans les corps fonores & les par- 
fums dans les fleurs ; il porte à juger du tems 
J3ar les révolutions d'une planète, & non par|a 
f ucçeffion des idées ; il apprend au peuple à tout 
anatérialifer , & aux philofophes à être peuple. 
Ne nous écartons pas de l'attelierde Pro- 
méthée. Enfin, Pandore jouit de tous fes fens, 
& le grand afte de la création eft achevé : 
examinons fous ce nouveau point de vue fes 
befoins , fes idées & fon induftrie ; die eft 
faite pour plaire , rendons -la digne d'aimer^ 
::iromc ni. M . 
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droit l'idole de k moitié de la terre , fi elle 

Partie II. /. . • . ^ • ^ • j ^ 

favoit aimer ; rhais on n apperçoit dans cette 

beauté ingénue aucune étincelle dç la plus bni-^ 

■ 

lante des paffidns , & l'ouvrage dé Prométhé^ 
refte imparfait. 

J'ai toujours regretté que le métaphyficiert 
qui a Conduit Pandore jufqu'au moment où tous 
fes organes font développés , n'eût pas entrée 
pris* l*ânalyfe de fon fixieme fens : la ftatue de 
l'abbé de Condillàc feroît peut-être parfaite, fi 
Bufïbn lui.avoit appris à aimer, 

L'honime de goût qui a obfervé la dernière 
ittarche de Pandore , s'apperçoit aifément que 
le fil analytique s'échappe quelquefois dés maini 
de l'auteur; qu'il fait frâiichir à la ftatue les 
intervalles que franchit fon génie*, que, loin de 
penfer tout ce qu'on peut dire dans un fi beau 
fiijet, il ne dit pas même toujours tout ce qu'il 
penfe. Malgré Ces taches légères , je regardé 
l'ouvrage de l'abbé de Condillàc , comme un 
"des plus beaux moriumîens de l'efprit philôfb- 
phique , & fa ftatue, comme la plus parfaite qià 
foit forifè jufqu ici de la main des hommes. 
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CHAPITRE X. 

\ 

% 

r 

Çi l'Homme est dans la nature le 

SEUL ÊTRE SENSIBLE. 

JLl a été un tems où le philofophe qui auroit 
agité cette queftipn , auroit pu. s'attendre à être sEiiL% 
traité d'infenfé , paj: Thomme froid qm rai^ 
fonne, & d'impie par les têtes brûléçs qui per-» 
i^cutent ; on croyoit alors que le pentateuque 
^toit un traité d'aftrpnomie ; on brûloit ceux 
qui faifoient un paâe avec le diable , & on 
punifToit Galilée d'avoir été p^ficlen^ 
; Ce fiecle n*eft plus i la philofophie. a • changé 
la face de l'Europe ; elle a rendu à l'entendemem 
.humain toute fon él^icité; les bons.^prits ont 
.appris à^ étudier Ut nature, & k fanatifme n^ 
nuit plus qu'à lui-même.. 

J'ai toujours cru que cette idée , que l'homme 
feul eft fenfible , étoit née primitivement dam 
;)a têt^ d'un '<iefpote : c!étoit un moyen bieà 
ifrnpk de s!établir Ie,rot de la nature , que d^ 

M iij 
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Au refte , de temsimmémorîal on a foup-i 
Partie II. ^^^^ ^ ^^^^ j^ Gange , qiie Thomme n'étoît 

pas fur ce globe le feul des êtres fenlîbles ; on 
attribue cette doftrine à Pythagore , & il n'eft 
pas indifférent d'obferver quelle gradation de 
rmfonnefmens conduifit ce législateur de l'Inde 
à adopter cette idée, qui devint la biafe de la 
métempfycofe. 
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ARTICLE PREMIER. 

LSS DOUZE SURPRISES DE PyTHAGORE. 

STVTHAGORE faifoit fréquemment des 

L'Homme 
voyages, afin d'acheter le droit d'éclairer la seul* 

terre. Dans ce tems-là il y avoit fort peu de 
livres, mais beaucoup d'hommes qui en tenoient 
lieu. 

On peut obferver auffi qu'alors tous les 
êtres parloiem ; voilà pourquoi les anciens 
étoient fi prodigieuièment éclairés. Si les mo- 
dernes font fi ignorans , c'eft que la nature efl 
muette , ou peut-être qu'ils ne favent pas 
l'interroger. 

- Ce législateur de l'Afie étant dans cette partie 
rde l'Inde que nous nommons la côte du Corc* 
«landel , fe rendoit tous les foirs fur le bord de 
la mer , pour converfer avec les poiflbns : 
.cependant les animaux n'étoient pas encore 
.Ikcrés pour lui ; il ignoroit qu'on pût être fen- 
iîble fans être homme, & il ne fe doutoit pas 
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qu'il deviendroit dans la fuke le créateur cb 
ARTiE I . ^pgij^ç Je i^ métempfycofe. 

Ce fage fortoit un jour d'une académie de 
gymnofophiftes , où Ton avoit décidé quç 
• rhomme avoit feul la raifon en partagé, prarçe 
qu'il étoit le feul qui eût de la fenfibilité. Un 
géomètre avoit prouvé cette thèfè par a + ' 
b — cnz: o ; un favant avoit cité le phîlofbphe 
Lu , qui le tenoit du mage Mamoulouk, qui le 
tenoit du Parfis Gofrou , qui le tenoit en droi- 
ture du dieu Brama. Un jeune poète avait mieux 
faif encore ; il avoit mis en vers Thiftoire hattf- 
relie de l'homme , & la rime lui avoit tenu Kett : 
de preuves. 

Pythagore n'étoît pas content de cette déci- 
fion ; il fentoit qu'une équation n'a pa^ beiau- 
coup de force en métaphyfique ; que des vers 
ne font pas des raifons , & que lé dieu Brama 
pouvoit avoir dit une fottife; aînfi il s'en alloît 
tout penfif vers la mer , comptant bien înter-* 
roger les poiflbns , pour favoir s'ils réfoudroient 
mieux fon problème que les philofophes. 
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* H étoît obligé de traverfer un bois pour fe 
rendre fur le rivage ; à peine eut-il fait quelques ^iml^ 
pas dans le taillis , qu'il apperçut Téléphant 
iJanc du roi de Myrcond , qui venoit à lui à 
grands pas. Son premier mouvement fut de fe 
jeter à genoux devant Tanimal royal, comme 
il çû encore d*ufage fur toute la côte du Mar- 
Jabar & fur toute celle du Coromandel , con- 
trées immenfes où il y a beaucoup d'élépbans 
& d'Indiens efclaves , mais très-peu d'hommes. 
Le coloffe releva doucement avfec fa trompe 
Je timide philofophe ; — Mon ami , lui <St-il , 
je fuis raflafié d'encens , de gloire & de géni;* 
flexions : il y a bientôt quatre cents vingt 
ans (*) que je fuis révéré dans l'Inde, à l'égal' 
du cUeu Brama : j'ai vu douze générations de 
rois à mes genoux , & ce n'eft que par la pêne 
de cent mille hommes que l'empire de Myrcond 
a acheté l'honqeur de m^avoir pour maître, 

■■ . . I ■ I ■!■ ■ I II I ■! . 

<*) L'éléphant Ajax, qui combattoit |)our Porus 
.contre Alexandre , vivoit encore quatre cents ans 
9Pris. Voyei Philoftrate , vit. Appollon. lih. XVL -«- 
cra'itoîtpas uniléphânt fabinç. 
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Tant de grandeurs n'ont pu me corrompre j je 
' petife à chaque inftant que je ne fuis pas furb: 
terre le feul de mon efpece ; je me vois , il eft 
vrai, le roi des hommes; m^s les hômmjes, 
à teur toyr, font les rois de mille élépham 
•.qui, fans avoir ma couleur, ont mon intelli- 
gence ; cet horrible contrafte me remplit .de 
. douleur ; ç^,r je fuis philofophe & fenfible. • • . 
' Un éléphant philofophe ! un éléphant fen*- 
fible ! difoit en lui-même Py thagore j voilà qot 
ne s'accordfe guère avec les théorèmes , les 
citations & les jolis vers de nos gy mnofophiôesu 
Cependant ne jugeons pas entre ce grand am^ 
mal & une académie. 

Tu rêves , dit le colofTe philofophîque : tant 
mieux ; je fuis auffi un animal rêveur ^ c*eft 
même po,ur donner un libre cours à mes rêve- 
. ries, que je me dérobe tous les ans. pendant 
huit jours au fafte de ma cour , & que je viens 
habiter cette forêt :j*y trouve des . éléphana 
noirs & des éléphans roux (*),'àvéc qui je 

C**^) Le rl^vérend peie J'rançds-ViocBiitw&iurifi* d^ 
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converfe; je m'entretiens encore plus volon- 
toers avec moi-même ; & ces inffans délicieux ^^ 
où je jouis de l'indépendance avec mes égaux, 
me confolent des années que je pafle à m'en- 
nuyer avec les rois. — * 

Chaque mot que dit votre majeflé me con^ 
fond : je favois bien que vous étiez chaftej^ 
reconnoiflant , & même religieux ( * ) : mai^ 

Sainte-Catherine de Sienne , s'exprime ainfl au chapitre 
XI de Ton voyage aux tndes orientales : — Il y a des 
éléphans de trois fortes: les blancs, qui font les plus 
grands « les plus doux & les plus paifîbles , font adorés 
comme des dieux ; les roux paroiflTent les plus petits de ^ 
triage , mais ils font les plus valeureux , 81 les autres 
éléphans ont pour eux beaucoup de vénération ; la troi- 
fîeme efpece e(t celle des noirs « qui font les plus cdnt- 
muns & lés moins eflimést •*•- Il s'enfuit du témoignage 
de Py thagore , combiné avec celui du révérend per» 
François- Viacent-Marie de Sainte- Catherine de Stenaet » 
que les éléphans noirs font de$ dieux pour les animaux ' 
fiibalternes , que les roux le font pour les noirs « & que 
les blancs le font pour les hommes. 

(♦) L'éléphant eft chafte. — Pudores nunquam nifi in- 
tthâito coëunt* Plin. iib. VIII , cap. V. 
' L'éléphant eft reconnoifliint. — - Cet animal fe foit" 
vient du bien qu'on lui a fait , 6r ade la reconnoiffance^- 
jafque^là qu^il ne manque point de baiffèr la tête en paffant , 
devant ks maifons oii on Pa bien traité» Voyages de Isr 
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fenfiMe ! la fenfiHlité n*efl: donc pas un desJ 
attributs eifentiels du genre humain ? — 

Ton genre humain a de plaifantes idées fur 
la nature: j'ai connu jadis à la cour de la reine 
de Zendou un philofophe , homme de génie 
d'ailleurs, qui, après avoir bâti un monde^vec 
des dés, prétendoit que les animaux qui Hia- 
Ktoientj étoient. de purs automates. Suivant 
cette idée, nous avions des yeux fans voir, des 
oreilles fans entendre , & tous les organes du 
fentiment , fans la faculté de fentir. J'avoue que 
j*ai été fort feniîble à cette calomnie du philo- 
fophe de Zendou; mais j'étois trop puifTant 
pour m'abaifler à le punir. 

Pjjrthagore , qui aimoit les fyftêmes du phi- 
compagnie des Indes de Hollande , tome I « page 41 f« 

Enfin réiépbant eft religieux. — Lunâ nova nitsfcente^ 
audU elephantQs naturaU quâdam & ineffabili intelligent 
tiâ è filvâ ubi pafcuntur j ramos recèns decerptQs auferre 9 
eofque deindè infuhlime toîlere: « utfufpicere , Sr leviur 
ramos movere « tanqiiàm fupplicium quoddam deœ pro» 
tendentes , lit ipfii propria & benevola effe velit. ^Ijan. 
lib. ÎV y cap. X. 

Il paroit que depi^is Py thagore 9 les élépb<in( ont pref* 
qu^autant dégénéré que les hommes. 
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bfophe de Zendou , rougit ; Féléphant s'en» 
ipperçut , & continua ainfi : Je ne perfécute s£|,l, . 
perionne pour les crimes qu'il penfe, mais feu- 
lement pour les crimes qu'il fait. Tant que ton 
philofophe fe contentera de fe jouer de fon 
imagination , les éléphans riront & n'en feront 
pas moins des êtres fenfibles. Mais fi quelque 
roi s'appuyoit de l'imagination, de cet homme 
à paradoxes, pour fe jouer de notre vie, alors 
malHeur au monde ! tous les éléphans fe raffem- 
bleroiént à ma voix ; nous marcherions contre 
les hommes, & nous écraferions fous nos pieds 
toute cette petite fourmilliere. 

Pythagore étoit plus effrayé que convaincu: 
le colofTe mit la fourmi raiibnnante fur fa 
trompe. — Tu me parois moins décifif , dit-il, 
que le philofophe de Zendou; je veux bien 
diiEper tes doutes : examine un peu cette trompe; 
vois comme la nature en a fait en même tems 
un membre flexible & un organe de fentiment; 
je m'en fers pour fucer , pour fentir & pour 
toucher : c'eft un triple fens qui poiTede à-la^ois 



I 



192^ De la Philosophie 

4a flexibilité de tes lèvres, la finelTe de toit 
• odorat & la délicateffe de ta main. Je fuis fen- 
fible par ma trompe, ou perfonne ne l'eft dansf 
la nature. — 

Pythagore, peu aflliré fur fon fiege tr^biie^ 
fongeoit plus à prendre un point d'appui' qu'à 
répondre. — Encore un mot , répondit le formi- 
dable differtatQur , & je te rends la liberté* — 
Je fuis bien plus fenfible que les hommes , caÊ 
je me nourris de végétaux , tandis que tes parëfe 
fe nourriflent de chair & s'abreuvent de^fiuig: 
vois comme tous les animaux me reipeâent 
fans me craindre, tandis qu'ils te regardent 
comme l'ennemi né de tout ce qui rèfpire: 
veux-tu examiner fans préjugé quel eft le py 
fenfible de l'homme & de l'éléphant i ne con- 
fuite ni l'homme, ni l'éléphant , mais interroge 
la nature. — 

. U eût été auffi difficile à Pythagore de réfuter 
ce raifonnement^ que d'échapper à la pourfuite 
de l'animal raifonneur : l'éléphant lui épargna 
ce double embarras ; il le pofa ,eri filence fur le 

gazon 
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^àzon , & rentra dans fa forêt auffi fier Savoir 
confondu un homme , que le feroit le drama- ^^^ 
turge Mercier d'avoir perfuadé à un provîtt- 
cial que Racine eft un fot ^ & que lui-même 
eft un homme de génie. 

Le législateur de TAfiè fe retira tout penfif 
du côté de la mer : en vérité , difoit-il eri 
chemin , cet éléphant hlanc a plus de philôfo-» 
phie que tous nos gyiiinofophiftes : j'ai fait dô 
grands voyages , mais jamais je n'aî vu d'élé-^ 
phantqui ne fut frugivore: pour les hdmffies^ 
ils ont tous un attrait fmgulier pour là def- 
truftion; chez les Seres on mange des vers à 
foie; dans Ksle de Taprohane, des abeilles; 
en Ly bie , des fauterelles ; au centre de l' Afri-' 
que , des moucherons; & vers la pointe, dei 
poux ; je ne vois qu'une différence eiitte nôuà 
& ces barbares : le failvage mange la chair 
crue , & le fage la Eût cinre. —- Encore une 
fois , Tàcadémie pourroit bien avoir tort. 

Mais l'éléphant , qui raifonne comme 
l'homme, pourroit bien être fenfible comme 

Tome JIL N 
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lui, ians que ce privilège s'étenâît aux autres 

Partie T¥ 

* animaux. Qui fait fi une ame d'un ordre par-» 
ticulier n'anime jpas cette énorme machine ? -^ 

# 

Oui , l'académie pourroit bien avoir raifon. 

Cependant fi cette .maffe organiféé qu'on 
nomme Téléphant, ell dans la claflè des êtres 
fenfibles , pourquoi n'y :mettroit-on pas auiS 
cet aigle qui régne daiis la région où fe forme 
lé tonnerre ^ ce colibri qui déploie fur fon plu** 
mage toutes les couleurs de l'arc-en-ciel , ce 
caftor qiii bâtit avec autant d'intelligence que 
lioiis , & ce fingé que le philofophe même èft 
tenté de prendre pour un homme dégénéré ? -* 
En vérité, ce problême n'eft pas aifé à réfoudre, 

Ainfi cheminoit Pythagore, adoptant un 
fyflême & le détruifaht tour-à-tour ; raifonnam 
tantôt comme s'il avoit une trompe, & tantôt 
comme s'il préfîdoit fon académie ; mais plus 
près de la vérité lorfqu^l répétoit les leçons 
d'un animal , que lorfqu'il commentent celles 
des philofophes. 

Cependant les ombres de la nuit cooimen^ 
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Coient à s*épaiffir : la lune ne faifoit pas encore 77^; 

L HomM$ 

briller fa lumière argentée fur l'horizon , & le seul. 
ikge n'y diftinguoit fAus les objets qu'à l'aide 
de ces infeâes lumineux qui volent fous la . 
forme de petites étoiles , & qu'on nomme en 
indien des cucujus. (*) 

Pythagore , las de rêver, s*amufa à prendre 
lin de ces phofphores volans : l'animal captif 
gémit dans fa main ; le philofôphe ^ en obfer- 
vant fa lanterne , comprima légèrement fa tête, 
& fon éclat s'afFoiblit. Un moment après , en 
voulant lui rendre la liberté, il le laifla tomber 
fur un rocher. L'infefte appella l'homme un 
barbare , expira ; & la lumière difpanit. 



i*) Il efl affkz (însulier de voir dans Tlade ce ica- 
rabée, qu'on a cru iufqu'ici un aniitial indigène de l'A- 
mérique. — La race des cucuius indiens fê feroiNelf* 
éteinte depuis Pythagore 1 L'Amérique alors étoît-ellè 
contiguë à l'ancien continent 1 Notre philofôphe aurotr- 
il pris un ver luifant pour un cucuju \ Ou bien nog 
naturalifles ont- ils affirmé où ils ne doivent que douter I 
^ Quand on traite de Thifloire naturelle, il vaut encore 
mieux ne rien établir que de n'établir que des conE^i 
Teâures. 

N ÏJ 
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Pythagore, qui étoit fenfible, quoique àf 

Partie IT 

nombre de ces hommes qu'on appelle heureux^ 

£è bâifTa pour fecoutir fon cucuju. A force de 

chejcher dans les fentes du rocher , il criït 

/ trouver fon infeâe , mais il n'attrapa qu'un 

bombardier. Cet animal ^ qui fe fentit faifi par 

iine main' étrangère, jeta par l'anus une ftimée 

d'un bleu clair , accompagnée d'une exploiîon 

femblable à celle d'une arme à feu. Le phUo- 

' fophe fut d'abord effrayé ; mais il fe familia- 

rifa bientôt avec l'artillerie du fcarabée, & 

répéta fes expériences jufqu'à ce que Tanimàl 

tonnant fut épmfé; alors fa poitrine s'afEûflà; 

il appella notre phyficien un monflre , & 

mourut comme le cucuju. 

Pythagore , appelle monflre par des fcara- 

bées, fe perfuada aifénient qu'ils étoient au 

nombre des êtres fenfibles; il fe promît alor^ 

de refpeâer les animaux terreflres , & de ne 

plus faire d'expérience qui outrageât la nature. 

La marée montante commençoit déjà à 

gagner fes brodequins , quand il apperçut , à 



\ ■ 
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la lueur de la lune réfléchie par les flots plu- 
fieurs poules pourfiuvant avec acharnement s£uj,. 
uneefpecç de coq qui fuyoit pefamment devant 
elles. Pythagore , qui devenoit à chaque inf-r 
lant plus humain, prit la défenfe de l'opprimé ^ 
& le déroba à la rage des bacchantes emplu- 
mées qui vouloient le déchirer. Qui es -tu? 
qu'as-tu fait , dit le fage à Tanimal fugitif?--» 
Je fuis. . . Hélas ! je ne fuis plus rien , dit d'un 
ton flûte le diminutif de coq au philofophe 2 
j'avois autrefois un nomÎM-eux ferrail où je 
régnois çn defpote : des monftres 9 feits à l'exi 
lérieur comme vous, m'ont ravi l'ufàge de 
mon fixieme fens : depuis ce moment Êital ces 
poules ne m'ont jamais regardé q«'avec dépit i 
elles voudroient me punir du crime des hoaw 
mes & de mes malheurs* 

Pythagore tâcha 'de confofer le chapon; 'A 
hii dit que fes bourreaux n'épargnoient pas plus 

e 

les hommes que les coqs ; qu*il y avoir dans 
quelques contrées des pères qui mutiloient Icuri 
fB&ns, pour leur donner une voix de deffusj^ 

Niîi 
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& que dans prefque toute TAfie, on falfoît d^ 
* demi-hommes pour augmenter la valeur deç 
femmes* Ces grands exemples firent quelqu'im- 
Jjreffion fur le chapon ,- & en fe retirant il 
inaudit moins les hommes, foit parce qu*il ne 
vit plus de poules , foit parce qu'il ne put 
téfîfler à Téloquence de Pythagore. 

L'infortuné volatile étpît déjà fort loin , 
quand notre phiiofbphe méditatif s'apperçut 
que la mer s'-élevoit infenfiblement autour de 
)ui 9 & lui fermoit le chemin du rivage. Il fe 
hâta de moqter fur un rocher , & réfolut d'y 
attendre le moment où il plairoit à l'Océan de 
lui rendre la liberté. 

la lune , à demi voilée par un nuage, f^ifoit 
alors briller fa lumière incertaine fur lë^ flots. 
Pythagore, promenant fes regards fur cettiç 
plaine immenfe qui ne fembloit bornée que par 
le ciel & par la nuit , ne put fe défendre d'un 
fecret fenti/neot de fierté : — Je fuis né , dit- 
îl,. dans un élément où tous les êtres animé^ 
font fenfiWtesi mais pourquoi les habitam de 
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cette vafte mer font-ils de purs automates ? ï 



L'HOMMS 

Comfhe»t l'organe du t^â 9 qui nous procure ^g^L. 
tant de jouiffances 9 leur a-t-il été refufé ? I^a: 
nature , qui eft notre tnere, feroit-elle la ma- 
râtre des. poifTons? 

Tandis qu'il parloit , une obfcurité profonde 
cnveloppoit le ciel & les eaux ; les nuages s'en- 
taflbient & fe difperfoient au gré des vents; la 
flamme livide des éclairs fe déployoit fur 
l'horizon , & les rochers retentiflbient .du fra-f 
cas du tonnerre. Pythagore., l'œil fixé iiir 
cette mer de feu qiû menaçoit k chaque inAant 
de l'engloutir , vit quelques poiflons s^élever 
du fein des eaux & s'agiter douloureufement 
comme pour lu^er contre la prelfîon de Tath- 
mofphere ; d'autres venoiiçnt . jufqu'à fes pieds 
chercher un afyle contre fa foudre ; quelques-^ 
uns même périfToient d'eâroi, & leur^ corps 
livides venoient battre contre le rocher. — Eh 
quoi ! s'écria le philofophe , les poiflbns même 
font fenfiUes ! ils ont un organe du taâ: ! nm- 
prcffion de l'air fuffit pour les fiûre périr ^ & 

Nîr 
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moi je vis encore ! je vois bien que pour c6h-t 
'^^^^ '^ noître le fyftême des êtfes , îl faut écouter h( 
nature & non pas les naturalises. 

Cependant la férénité renaifïoit dans la 

plaine du ciel ; la mer ne portoit plus contre 

les rochers des lames éeumames , & les poii^. 

fom, pour refpirer un air pur, venoieni fe 

jouer fur la furface des eaux. Un requin qui 

^voit entendu lô monologue de Pythagore, 

vint lé regarder avec cet air de mépris qu'un 

monftre qui ^ vingt-cinq pieds & deux cents 

dents , doit avoir naturellement pour un am-i 

snalcule de cinq pâeds & demi , qui n'a ni dé- 

, fenfes ni nageoires. Le philofophe éperdu fe • 

crut au dernier inftant de fa vie; il invoquoit 

Brama avec jutant d'ardeur , qu'une Indienne 

qui va fe brûler fur le tombeau de fon époux. — 

Sois tranquille, dit le monftre, j'ai mangé 

aujourd'hui trente dorades, deux lamentins , & 

trois nègres (*'); je fuis raffafié , & je t'accorde 

(*) Ce trait de gétlérolîté efl d'autant plus fiRgulier 
que le rec^uin eft le plus vorace des animaux s il ç(l i^ittr. 
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la vie : maïs, dis-moi un peu , être à deux pieds y 
fens écailles , par quelle bizarrerie étrange tes seul. 
pareils me refufent-ils la faculté de fentir ? Je 
refpire par mes ouïes ; je vois dans ton élément 
comme dans le mien ; je fens d'une lieue l'odeur 
d'un cadavre, & je favoure la chair d'un nègre 
comme celle d'un crabbe : fi mon organe du 
taft n'a pas toute la fineffe du tien , c'eft que 
j^haliite un élément plus épais ; ces écailles font 
pour moi une robe impénétrable qm me garantît 
contre les atteintes du froid ; grâce à cette 
enveloppe groflîere , je prolonge la carrière de 
mes jours, & je vivrai encore lorfque tes petits- 
^k auront vécu, 

ticuliérement avide de chair humaine , Çc on en voit qui 
ibivent les vaifleaux qui font la traite des nègres « polir 
dévorer les cadavres qu'on Jette à la mer. Rondelet . 
alTure quç l'ouverture de la gueule dç ce monftre eft S 
^ande , que fi on la tient ouverte avec un bâillon , les 
cliiens y entrent (ans peine pour manger ce qui fe trouve 
dans {on e(tomaç« — Les fàvans qui ont ^crit après 
Rondelet, n'ont pas manque de conclure de ce fait , que 
te requin étoit le monftre qui engloutit autrefois le pro^ 
phete Jonas. Au refle , on peut fort bien conclure com<». 
?ne ces ùyzns , quand on voit comme R^ondelçc, 
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Cependant je fuis fenfibfe, & les lamprol» * 
Partie . ^^ ^^ dévore le font de même , & le cachalotl 

qui m'engloutit dans fà gueule énorme , l'efr 
aufli. 

Mais la mer fe retire; adieu; fouviens-tol> 
que tout être qui refpire a des fens ; apprends 
à refpeâer la nature & à ne pas dégrader les 
reqvdns, 

Pythagore éperdu s'examinoit avec furprife 



& doutoit s'il vivoit encore ; quand le monfire 
eut difparu , il fe rappella fa harangue 9 & ' 
promit bien dès qu'il ^uroit le loifîr, d'écrire, 
contre les gymnofophiftes , un livre qui ne feroît 
condamné que par ceux qui ne le liroient pas. 
Avant de quitter fon rocher, il fut encore 
témoin d'un fpeftacle fingulier : il vît une mul- 
^ titude furprenante de cames qui yoguoîent fitf 

la mer , ayant une de leurs coquilles bîdffée & 
l'autre élevée ; celle-ci leur fervoit de vpHe & 
celle-là de navire ; le philofophe fit un mouve- 
ment pour fe retirer , alors les coquilles fc 
. refermèrent, les poiffons plongèrent au fond 
, des eaux , & toute la flotte difparut. 
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• En s'appuyant contre le rocher pour def- 
?endre fur le riv-age , il toucha auffi par mégarde seul. 
une efpece d'épongé glurineufe dans laquelle 
iTÎvoît un poifTon teftacée qui lui étoit inconnu; 
Panimal hlefle fît Jaillir plufîeurs filets d'eau au 
^ôfage du philofophe, & la fontaine ne tarit 
que lorfque le poifTon ne fut plus. (*) 

Arrivé au pied du rocher , il apperçut une 
très - jolie coquille , & la ramafTa , la croyant 
vmde; mais Bernard Thermite étoit dedans;' 
ce poiflon cruflacée défendit fa demeure avec 
vigueur; il ùàCit avec fa ferre la main du philor 
ibphe & TobUgca à jeter dans la mer l'animal 
avec fâ maifoiu 

Pjrthagore nefavoit plus comment faire pour 
ne hieflèr aucun être fenfible ; il aborda enfin 
fur le rivage, & s'afïît tranquillement fur quel- 
ques plantes informes qui le tapifToient, médi- 
tant fur tous le$. fpeâacîes dont il venoit d'être 
témdin , & s'étonnant d'avoir acquis plus de 

i*^ Kolbe confirme ce fait dans iâ defeription du caç 
deBonne-Efpérance , tome m, page i|^. 
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lumières en converfant une nuit avec les 

PÀkTlE II 

' maux , qu'en étudiant pendant un demi-: 
les hommes & les livres. 

Les plantes fur lefquelles il repofoît et 
des zoophytes'(*); chacun de ces êtres f 
liers témoigna à fa façon fon mécontenten 
la plume dtmtr obfcurcit fon phofphor 
fulpo engourdit le pied du philofophe, co: 
auroit (ait la torpille, & la galtrt exhala 1 
main un poifon fubtil, qui fît l'effet de ces fl< 
envenimées que quelques Indiens lancent 
leurs farbaeannes. (**) 



I II »i 



(*) Corps marins dont la nature tient de ranim 
la figure du végétal ; on pourroit les appeller des 
maux-plantes ; on les a long-tems regardés comn 
arbuftes marins « mais M* de Julfieu, qui obi 
comme Pyrhagore , fans avoir iès aventures , -le^ 
rentrer dans la claiTe des animaux. — On^ieut cbn 
iur la nature !des zoophytes le premier volume Âe 
toirt naturelle de Ruifcb , Von- Linné , Sy/lém 
page 7z; Donati, HifioirenaturelledelamerAdtiû 
page 54 ; le tralté)atîn du c(oâeur Pallas t8( le quai 
tomie de la nature de J. B. Robinet , page )7. 

(**) Ce zoophyte a Tair d'un amas d'écume tx; 
irente ; le poifon qu'il renferme efl de la plus g 
p^vité \ la douleur qu'il caufe croît à mefure < 
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Pythagore avec fa crampe, fa blefïure & une 



^ tonne provifion de rêveries , fe traîna comme ^'s^ttî^* 
il put hors du tapis de verdure animée fur lequel 
il étoit affis : je ne fais plus, difoit-il, quel 
monde j'habite ; quoi ? les plantes mêmes font 

» 

fenfibles ! un arbre a mes organes i Je vois bien 
que Téléphant blanc du roi de Myrcond efl 
plus philofophe quç toute notre académie* 

Mais que diront les Indiens, fi je leur annonce . 
gu'un éléphant raifonne, qu'une coquille eft 
fenfible , que cette moufle eft un .monde d!anî- 
tnaux? • • • Ce qu'ils cfeont ! * . . -Paluràî le fort 
de tous les grands phllofophes ; pendant ma 
.\ae, je ferai l'ennemi du genre humain-; dani 
gent ans je ne ferai plus quW înfenfé, & dan» 
vingt fiecles je ferai un demi-dieu. 

ant le pMofophe ne faifoit encore 
que douter * il auroit été plus affirmatif , s^l avoît 



iblcil monte fur rhonzon, 8c diminue à mefiire qu'it 
^fcend, en forgs qu'elle ceffe tout-à-fait, un inflanc 
^rès qu'il efl couché. •»— Heu reufe ment il étoit encore 
luiît quaad la fiaiere bkflk Pythagort • 
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pu conrioître les merveilles de l'hiftoire 6s$ 
^^î^. ; polypes ; mais cette découverte étoit réfervée 
à notre fieclé ; c'eft à nous à qui il appancnoit 
de déchirer le voile de la nature , que Pytha 
gore n'avoit fait qu'entr'ouvrir. 

Le fage Indien s'éloigna du rivage de la mer; 

\' • • 

inftruit par fes' fautes , il s'écarta de quelques 

plantes fenfitives qui étoiem fur fon chemin, 

■ ponr ne pas lés flétrir (*) ; nuis voyant un 

r ". ■ ■ ' ^ ■ 

11"! I> Il t I ■ Il I !■ 111 I I ■ 

(*) La plante que Linnaeus nomme mirabilis hngiftoroi 
td une efpece de fènfltive qui porte ton$ les fôirs UM 
multitude de fleurs odoriférantes qui fè flétriflent k 
matin, 8c le Ibir font remplacées par d'autres* Il y « 
une iènfîtive fur la côte du Malabar , nonimée tadài/' 
u^ai^î , qui a encore d*autres propriétés: fei fruillesib 
penchent du côté du fokil , en fuivant fon cours « Bit 
midi ion plan eft parallèle à .j'horixon; quand onltf 
touche « elles iè ferment & cachent leurs piflils. Cens 
plante , dans un tems d'orage , tombe dans une eipefis 
de recueillement que les botaniiles regardent ooffllM 
fon fômmeil. L'hiftoire rapporte qu'un philofophe ib 
rifidedevkit fbu , pour n'avoir pu expliquer les fiii|li* 
larités de cette merveille végétale* 

Tournefort , Infiiiut, fei herhan page 6oî i paîle firit 
3U long des propriétés de la fenfiiive ; il eft étoniuttt 
que ce naturaiifte , qui , à la vue de la grotte d'Àntf> 
paros , avoir recoonii la végétation des foffilcs, à la vfli 
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inacardier de quatre-vingt pieds de haut , dont 
es fruits étoient de la couleur la plus vermrille, «eulJ** 
1 ne put réfifter à la tentation d'en cueillir : les 
Orientaux dans ces tems reculés faifoiem un 
grand ufage de l'anacarde , parce que fon fuc 
fert à donner de Taftivité aux fens 7 & procure 
im nouveau reflbrt à Tintelligence. (*) Pytha- 
gore en mapgea tant , qu'il fe crut pendant 
quelque teins les lumières de l'éléphant blanc 
& rentendement du dieu Brama. 

Le fuc d'anacarde enivre auffi aifëment un 



rm 



des fenfîtîveSt n'ait pas foupçonné ranimàlité deis 
végétaux. 

C*") L'anacarde efl l'acajoir àts Indes orientales. Ho& 
mann^ le célèbre, médecin d'AltdorfF, étoit iî pérfuadé 
de la propriété fingulîere de ce fruit , qu'il appelloit la 
confèâion d'anarcade, la médecine des fots. Il rapport» 
qu'un payiàn Anpide ayant ûk ufdge « fyendant quel- ^ 
quesmois, de cefingulier allitient^ devint û fàvantv 
qu'il obtint une chaire en droir; mais cette métamor« - 
pkpiê altéra fdn tempérament ; en peu d'années il fèntîc 
développer le germe d'une maladie inconnue ; il devînt 
ikc Se décharné, & périt enfin , inutile a lui-même & à 
W^ cçnçitoycas. — Ce malheureux fiit puni d'avoir 
voulu jouir • pendant quelques mois « de toute l'intelU- 
fcace qu'il auroit acquife pendant vingt années. 
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philofophe qu'un- honime ôrdinaLîre ; Pythâ^ 
Partie IL g^j.^ ^ ^ç^^^ |^ ^g^ç ^^^i^ pjuj {^^ ^ ^^^ j^g jj^j^^ 

bes plus foibles , n'eut pas fait tfefrite pas , quil 
fe fentît prodigieufement fatigué i il réfolut alort 
de s affeoir , quoique la nuit fut déjà fort avaiv* 
cée, & il choifit un rocher' parfaitement nil^ 
^dans la crainte de flétrir des Végétaux ou dé 
bleffer des animaux-plantes, 
^ Enfin , dit le fage en s'étendant le long du 
roc, je puis goûter ici Un repos tranquille : le 
poids de mon corps ne fait poiiit géinir des 
êtres fenfîbles ; & cette matière que je preffé 
«fl: morte & inorganifée ; la nature peut-être 
ne m'a point donné d'empire fur, les ammaux 
& fiu: les plantes ; m^s du moins je fuis le roi 
desfoflîles* 

. Tu n'en*es que le tyran , dit alors une voix 
inconnue qui s'échappa au travers de$ fentes 
du rocher. P)rthagore qui, à force de s'infhitfre^ 
admiroit beaucoup moins , fe leva tranquille- 
ment & chercha, à l'aide d'uiv cucuju , qnd 

i 

étoit Fanimal qui rapoArophoit ainfî : fanneau 
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de fa ceinture s'étant alors approché d'une 

jDierre d'aimant , il fe vit attiré malgré lui, (*) ^^Sl.^ 

& il tomba le vifage contre le rocher. Perfuadé 

que la voix qu'il avoit entendue étoit. fonie du 

feih de la matière magnétique , il fe mit à Tin- 

terroger ; il ofa même la frapper ; mais le 

rocher refla muet. ' 

Il s'approcha enfuite d'une colonne compo- 
fée de pierres étoilées , placées les unes fur les 
autres, & rangées par étages décroiflans comme 
ime pyramide d'Egypte : cet obélifque étoit un 
animal ; (**) mais Pythagore qui ne l'entendit 
point parler , ne s'en apperçut pas. 



(*) Rendons judice à tous les (iecles ; les anciens 
connurent la propriété de l'aimant , d'attirer le fer \ mais 
ils ne firent pas , fur ce foffile (ingulier , d'autres décou- 
vertes : il iè pafTa tien des (îeclei avant qu^ils fufTent 
qu'il pouvott tranfmettre fà vertu à des corps étranger^.; 
il en fallut encore plus pour appercevok ût tendance. 
vers les pôles ; enfin , ce n'eil que de nos jours qu'on a 
découvert fon inclinaifon & fa déclinalfon. — Il efl bien 
plus difficile d'obferver comme il faut la nature que de 
créer des fyilêmes. 

(**) Il eft maintenant connu fous le nom de fahnUf 
vuirin ; les encrinites & les pierres étoiles ibnt pr^ 

Tome ni. • ' O 
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En retournant à ia première place, il recôn- 
AKTi£ U. ^^^ ^^^ q^ç j^ ^^j^ q^>-j çj^efci^Qit partoit 

id'un fragment de rocher compofé de particules 

de pierres & de corail , & tapifle intérieurement 

de nerfs & de membranes : l'être fenfibie qui 

animoit cette pétrification , s'appelle un micrôf- 

come, & voici Tanalyfe du petit entretien qu'il 

«ut avec Pythagore* 

Pythagore. 

Superbe ennemi de Thomme , tù es donc 

un foflîle ? 

Le Microscome. 

Non. 

Pythagore* 

Quoi ! tu ferois une plante? 

Le Mic'roscJome* 

Non. 

r- • ' --— i» 

• duites par les débris'de la charpente oflèu(è de cet ani* 
mal , qui ont formé les cavités où « depuis « ces foffiles 
fe font moulésr Un naturalise a découvert qu'un £tû 
palmier marin renferme près de vingt-fix mille vertèbres» 
— Fioye? l'extrait d'un mémoire de M. Guettard fîir 
ce fujet , dans les mémoires de Tacadémle àcM fciencest 
année I7SS» 
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P Y T H A G O R E. 

Tu n'es ni animal , ni plante , ni /offile ; qiu 
es-tu donc ? 

Le Microscom^. 

Voilà une finguliere demaude.! • — Je (ii$ 
un être. 

P Y T H A G o R E. 

Mais tout être eft renfermé dans unedè cel 

trois clafTes: il paroît,,inpwfieur l'être , que vous 

». 

n'avez guère lu le livre du mage Mifapouf fur 
l'hiftoire naturelle. 

Le m I c r o s c o m E. 

Je n'ai point étudié ton mage MifapOrf; 
voilà pourqupi j'en fais plus qije liri. — Mon* 
ami , retiens t)iqn ce grand principe : il n'y a 
pas . dans le monde deux êtriss qui fe reiTem-i» 
bient ; l'hpmme fait desçlafles^mais la uatttrf 
ne fait que.des ipdividu^t 

Oii 



/ / 
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P V T H A G O R E. 

Quoi ! la nalture n'a infpîré aucun de ne* 
douze cents fyfiêmes fur Phiftoire naturelle? 
Le Microscome. 

Tout fyftènSe eft faux, par cela feul qu'il efi 
fyûèmèi — Tes naturaliftes font pkifans I parce 
qu'ils diftinguent quelques points fur là futfacé 
•de Ywfàven $ il^ veulent juger Tenfenible de 
cette immehfe matchine; ib raffertiblent péni- 
blement dans leurs laboratoires quelques fqué- 
lettes, & ils diftnt avec fierté : Voilà la nature. 
Les ihfenfés ! ils ne faverït pas qu'un vrai cabinet 
d'hiftôire naturelle devroit être auffi grand que 
le monde. 

Pythagoré. 

Voilà bien de la philofophie pour un fîiiiple 
rocher. 

Le m I d r o s c o' m e. 

Tant de philofophes viennent déradfonnet 

Ici 9 que j'ai pu àifèmem m'inftroire paï leuri 

erreurs. J'ai trois grands rtioyens pour ac^érîr 

• des lumierèsj je ne vois point par les yeux de| 
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atitres; Je m'étudie, non à être ingénîevix , mais 

à être vrai ; je fais entrer mes idées dans le seuu*^ 

plan dé la nature , & Je ne force point la nature 

4 fe pliejc)à mes idçes.j . 

:: ^ P y T H A GO RE, 

Vouf pourriez déchirer moins les hofiim^^ 
& les éclairer davantage. — • Mais fi j'étois tenté 
de vous 4^figner vpus-mênie avpc philofophea 
de mçaefpece , ps^r qu^l§ car^^r^ vous ferois^ 
je cpijijQÎtre? . : i, v . 

Le m I c r o s c o m e. , 

je te Tai dit ; nous n'avons de rapport en-i 
fcmMe <j^ par le wre d^tre 5 fi çependantrtiil 
defire que je te parle dan^ja langue i^ipNi^^Q 
qiie tes phyficiens ont io ventée, voici quelqijes^ 
^ns de mes caraâeres : je tiens ^ux fofifiles paj; 
le fuc lapidifique qui pénètre ma fuhftancej^ 
j'ai dç l!analogie ^vec les plantes, parce cpie jft 
végète comme ell€;s; ^ ye fi^s-un animal, parce 
que je: fem : ainfi , je me, ypis aux limites, d^ 
(rpis mondes ; mais je ti(^ habite aucun ; ^ 
j^ tçs i^aturaliftes 'm'a appeHéonjçrpfçcme. ^î^ « 
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! t'en dira fans doute la' raifon: j:)icntt'" moî, jé 



Pythagore. 

• " - 

Vous pouvez-, monfieur le mierèfcc)m€ , être 

un minéral, une J^lante même , maïs certaine- 

jrî€« a dï ;imp6ffîMé<^ vous r6yèai:fe«fible; 
• < • . • • ■ . - 

^ èù font vosfeniïy — • 



K' •»-• 
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du plaifir & tantôt de la douleur ; ht' liatùrèrte 
m'a donc pa^ prive Sii femîment \ vous^ autres 
hôftiîifi^y vott^ diteè*î*'je fens, ainlï' féxîfte; 
p(>#<*ihoi^ je dis àveb non mofete d^,rmfon: 
fë^îftè, ainfi je ferî. -^ ^"j 

•^ '^iF'ai âès b!rgariés feris doute , mafe ère ne font 
flsti fes tiens : fi j^avors tes yeux , ton tàft & ta 
tête ,' je feroTs un hortwne ; je fentîrois*comme 
fiSi 'i' & je f âîfonnerois petift-être auffî' mal. 

Je 'hë fife point éticore petfeâdê r laîflbns 
lëi livres , & né coiiftiKo'ns que lat ràfîféfff? il mè 
Jfeiitbfé'^ué toîit être IfenfîBlé doîî*^fë"fîourrirj 
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4|roître & engendrer. Cette loi de la natur.e doit 
crtibrafler tout ce qui refpire, depuis Thomme styJJ**^ 
qui eft au haut, de Téchelle animale , jufqu*au 
tnicrofcome, . 

Le m I c r o s c o m e. 

Eh ! qui t*a dit que je ne partage pas avec 
toi ces trois facultés f je me nourris, puîfquê . 
j'incorpore à îha fubftance dés fucs étrangers ; 
ces alimens que tes yeux ne peuvent découvrir 
développent mes organes , & je crois : quandi 
j'ai trop d'exiftence , je féconde des germes & 
ye produis mes femblables. 

Mais encore yne fois, ton intelligence ne 
peut pénétra le méchânifme de ma fenfibilité: 
par exemple , je ne triture point mes alimens 
comme l*homme; je ne les avale point comme 
les animaux qui font fahs dents; je ne les abforbe 
pas, comme les végétaux, par des pompes 
afpirantes : cependant je nié liaiirris ; mais c'eft 
à là façon des microfcomes. 

La nature n'a peut-être qu'une loi, maïs 
cette loi fulKt pour vivifier des milKons d'êtrç\ • 

O iy 
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qui n'ont entr'eux aucun rapport : comment 
A^TiE f ofe.t-on définit les êtres quand on ignore cettft 
loi ? • . . O homm^ ! étude tpn mpnde, & lîwflè* 
inoi dans le mien* 

* Pythagore auroit bien voulu prolpnger cet 
^ • c&îtretien ; mais le microfcome qui , contre Tor?. 

dinaire des pliilofophes, i^'aimoit point à parler, 
ce^ de fatisfaire aux questions du fage ; il 
devint auffi muet que les naturaliftes, le r^pré*. 
fentent. 

Cependant le mets enivrant de Tanacardei 
opéroit toujours dans la tête de Pythagore; fpn 
corps chancelant n*étoit plus en ét^t de foutenir. 
fa tête vigoureuf(? ; fes genoux fe dérobèrent 
fçus lui ; fon entendement , fatigyé de creufer 
dans les idées mét£^phyfique$ , fe rçpofa dans^ 
de bizarres rêveries • & bientôt ces rêveries 
conduifirent le philofophe au fommeil. 

A peine Pythagore étoit-il endormi > qu'il vit 

ep fonge un colofTe organifé dont rintelligeqce 

. ^;mmaiî^e ne poi^r^ jaçi^is calculer Içs prppp.ft 
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uons. Quoiqu'il fe fut prefque anéanti pour fe 
l^re appercevoir tout entier, il paroiffoit encore gg yj^, 
eml>rafler lui feul tout refpace' àes mondes ; • • 
tpus les glohes du firmartient brilloient fur fon 
ffont, & le tourbillon fol^irej^ avec fes planètes, 

leurs fatellites & leur ^thmofphere , ne fbrr * 

« 

ippient qu'un point iî^ns Timmenfe étendue de 
qe grand être. Le philofophe chercha long- 
tpmsla terre au milieu de ce point ; il la décoi^ 
vrit enfin avec peine ; mais pour les hommes 
qui rhabîtent , ils fe 4éroberent.à toutes fes 
recherches ; ce qui efl très-mortifiant pour les 
rcHs de la nature. 

Pythajgore étpît attentif à ce grand fpçftacle ; 
fol) ame {^tt^blpitiWjAr p%ffé d^ns fes regards; 
le colo/îe lui dit : Cette mafTe énorme que tu 
contemples efl fcnfible & organifée ; je fui$: 
Tupivers ; c'efl moi qui renferma tout ce qui a 
exiflé, tout c€! qui , l'/efpirç & tout ipe qui doit 
naître dans Tabyine .^e l'éternité : tes philofo-r 
phes cependant ont dit, que j'étois fans femir 
flie;it, ^ns prg^ej^ ^. f^n^ vie; ils ont di^ 
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fenfibUs ; elle eji bornée à unedefes extrêmh 
Partie U. ^^^ ^^^ ^,£^^^ fiiprimf , & à L'ûutre par ks 

élémens de la matière ; le ferUirtient s'y affola 
but par une dégradation finement nuancée 
depuis le premUr termfi jufqu'à celui ^ui efi 
rempli par P Atome ; mais il ne périt pas . • • 
O homme ! refp^Se tout ce qui tUnvironnei 
fache que tu ne peux blejfer aucun être du 
téchdkyfims outrager la nature» 

VI 

Au nord comme au midi j & au couchaM 
comme à V aurore , le peuple dit : La malien 
brute eJi la bafe de l'univers ; mais une erreur 
ne ceffe point de Vitre j parce qu'eÛe efi univxr- 
felle. Par quelle nuance la nature a-î-ellt 
pajfé de la matière .brute à la Jiiatier^ orga^- 
fùfée ? Qu'y a- t-ilde commun entrx la yie& 
la mort ? £t o&nunent le globe fue fhabiH 
feroit'il à- la- foi s peuplé d'êtres fonfibles.Sr 
de cadavres ? Non , non , tout ce qui exifie 
^fi homogène^ & .utt^ terre n\eft pas comi 
pojéc de deux ^mondes . contradiSoirxs. 
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miers principes ij'ai hlafphêmé trente ans la 
nature ; mais une nuit elle nCa infpiré^ & je S&wl.^ 
fuis devenu philosophe. 

I I L 
Ce n^ejl qu^aa poète qu'il appartient de 
chanter les merveilles de l'univers. Depuis 
qu'un éléphant blanc tn'a fait homme ^ je 
irûle déparier le langage d'Orphée; je regrette 
ces années ftérilcs , oà j'ai proftitué Part des 
Vers à chanter les rois :je rougis même d'avoir 
chanté les * dieux . . . . des dieux quand j'oui 
bliôis la nature ! 

IV. 

V 

Il n'y a qu'une feule intelligence dans Vurù'» 
y ers ; elle embrajfe tout lefyftême des êtres ^ 
depuis ces globes enflammés qui roulent dans 
le vague de Vefpace , jufqu'à ce ver que mon 
orgueil joule aux pieds , & qui doit dévofer 
ma cendre. 

V. . . 

Je vois F univers comme une grande échelle i 
Uont les intervalles font occupés par les êtres 
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qu!im volcan nouvélUnUnt éntr'ouvert y vd^ 
^^"^^^ * miffaat defonfein des rochers calcinés , ehfc* 
yelit leà villes dans. des gouffres de flamme ^ 
les peuples , profternés auûc, pieds des autels , 
font ruijfeler lefang des viSimes.... aveugles 
qu'ils font ! ils penfcnt appaijer la' Divinité 
en multipliant les facrileges. 

X. 
Ldfcene change ; le foleil perce un groupp$ 
de nuages malfaifans , épure Vathmofphere & 
vivifie tous les êtres. A la faveur de fa doua 
lumière , la robe renaiffante de la terre fi 
nuance de mille couleurs y le monde végétal fi 
développa y & toute la création paroi t animée^ 
Alors les hommes , dans Vivreffe de leur recon* 
noijfance , ofent égorger des animaux paifibles 
dans les temples des dieux / ils ne témoignent 
leur fenfibilité qu'en donnant la ntott ; & ils 
fofitfougir la nature defes bienfaits. 

XI. 
Sages de la terre , c'efl à vous que ma voit 
s'adrejfe :pefei ^^ec moi dans la balance de U 

* taifonf 
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faifon 9 Vintelligence des animaux; voûsfoup-. ._^ , 
fonnerei que ces êtres , qui ne jouent qu'un |e2i!^' 
râle fubalterne dans votre fphere , peuvent 
gouverner un autre monde de V échelle ; vous 
dire[ alors quefe jouer de leur vie , c^eft trou^. 
hier i harmonie de Vunivers ; vous le direi •..,• 
€• vous deviendrez frugivores, 

X I I. 

Peuple , dont tefprit étroit ne voit Dieu 
que dans les nuages & ne t entend que dans 
les éclats du tonnerre y apprends un myftert 
que Vintelligence fuprême m^a dévoilé : riefk 
ne meurt dans le vafle fein de la nature ; les 
êtres matériels croiffent , fe développent & fi 
métamorphosent ; les âmes quittent leurs an-^ 
tiennes demeures pour en habiter d'autres , Sf 
ïunivers s'entretient par les révolutions 
menus quifemblent devoir le dijjbttdre. 

XIII. 

Cet entendement^ qui ejl une^ portion de 
famc univerfelle , pqffe tantnt du corps de 
eàomme dans celui de la brute j & tantôt des, 

Tome m: ^ P 
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• corps de la brute dans celui de Phomme^Prétrâ 

I^ARTI£ Il 

* d'un Dieu homicide^ comment oJes-tuTinter^ 
roger dans les entrailles palpitantes d*une 
génijje ? Ctjî ta fille que tu déchires avec, un 
jer facré : homme féroce , que It préjugé ^ 
, Vexemplc ont fait carnivofe , tu crois ne 

manger qu'une huître , un cerf^ un agneau f 
& tu dévores ion amante ^ ton père & ton roi. 

XIV. 
Philofophesy fe reviens m'éclairer aveê 
vous ; tous les êtres font fenjibles 9 mais ils 
tCont pas tous le même nombre de fens. Qui 
fait fi dans Vorbe immenfe que décrit une 
eomete dans Pefpace des deux y elle ne s'ap^ 
proche pas dansfon apogée dun monde habité 
par des intelligences fupérieures à nous ? Don» 
nons-leur douT^ fens; elles doivent regarder 
rhomme , qui n'en a que cinq , comme noua 
regardons l'atome , qui n'en a qu'un ^ & peut-^ 
être que ces êtres fi heureufement organifésne 
font eux-mêmes que des atomes pour les habij 
tans dun monde plus parfait. 
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te Jentiment , en pajfant du premier terme 
de r échelle au dernier , devient fans cejfe plus 
x>bty,5 ; Vtzil ordinaire Vapperpoit dans les 
végétaux j mais il n'y a que Iteil de /Vn* 
tendement qui puijfe le découvrir fous /V/i* 
Veloppe grojjiere desfojjîles. Cette dégradation 
infenjihle eji Vouvrage de la nature , & il faut 
être philofophe , foit pour la cohnoître ^ foit^ 
pour là catcuUr. 

XVI. 

Le :{pophyte ejl un être intermédiaire entr$ 
ia plante & V animal; il peut avoir le fentî^ 
fnent de la rofe & les organes de Vhuttrei 
peut-être aujjî qu'il n'y a point de différence 
tffentielle entre Vorganifation des deux regnesi 
Un cancre eJi à mes yeux un arbre qui vitf 
* un palmier ejl un animal qui végète. 

X V I î. 

Ces êtres qui réfijient à V activité du phli 
terrible des élémtns , & qui répandent fans fê 
igonfurner une lueur funèbre dans la nuit dti, 
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tombeaux , t amiante & L'asbejîe , remplijjent 

Partie II 

* V intervalle entre les plantes & les minéraux ; 

leurs fibres fenfibles s'étendent & fe contraC" 

tent comme les nôtres^ ils ont une exij^jfcc 

particulière que le plaifir prolonge & que la 

douleur anéantit. 

X V I I I. 

Comment peut-on douter de la ftruâurt 
organique des fojjîles ? unfiic aSifne circule'^ 
fil pas dans leurs veines ? n'objerve-t'On pas 
d^exaSes proportions dans les diverfes périodes 
de Uur vie ? leurs fibres entrelacées ne forment^ 
elles pas des lamesy des houppes & des réfeaux ? 
ce font les différerites combinaifons de cet 
appareil fibrillaire qui font paroître fiir le 
fophir ta^ur qui le décore j qui environnent 
d'ondes pourprées Vaméthyfle ^ fr qui donnent 
à Vénfiéraude cette lumière vacillante que les 
yeux perçans découvrent dans notre athmof^ 
phere* 
. XIX. 

Siitous les êtres répandus fur ce globe font 
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XtnJihleSy pourquoi le gloht lui- mime he te 
fer oit' il pas ? par quelle bizarrerie tout ce qui seu j*. 
refpire recevroit-il Vexiftence d'un cadavre ? 
Quoi ! la nature , qui a tout fait pour des 
infe3es , fe feroit oubliée dans la conJiruSion 
des fpheres céleftes ? Un atome yivroit & le 
Jbleil feroit un être mort ? 

XX. 
Suivons dun œil hardi la progrejjîon de 
Véchelle fenjible ; mefurons , avec le compas 
de la philofophie , l'intervalle immenfe que 
la nature a mis entre les premiers ilinvens de 
lamatierci • • • • 

••••♦•^•"•••••••v 

Le refte manque dans le texte grec. 
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A R T I C L E III. 

Combien de Philosophes ont^ san^ 
le saroir ) commenté les vers 

DORÉS DM PrTHAGORE^ 

fifi le législateur 4e Tlnde pouvait renaître 
rAI^TiE I . p^j.j^j nous, il faudrait ajouter à fes douze fur- 

prifes 9 celle çle voir a.vec quelle facilité fon 
fyftême a germé 4ans les cerveaux de npi 
phUojfophes, 

Cependant nos phyficlens ne connoiflbîenf 
pas le? vers dojrés que je viens de traduire 5 
fexeniplaç-e grec de ce firagment étoît unique, 
ainfî que l'exemplaire hébreu du pentateuque, 
qu*on trouva au fond d'un cof&e , fous Jofias, 
petit roi de cette Hershalaïm dont nous avons 
iait Jérufalem. 

Si donc un membre de la focîété royale de 
^Londres & un gymnofophifte de Flnde, vivant 
à trois mille ans d'intervalle l'un de l'autre , fe 
féimiffent dani une opinian , il faut l^çn ^ 



DELA NaTU n €• ajt 

t«tte opinion ne foit pas tout-à-fait le dernier 
période de rextrayàgance humaine, comme on siSi? 
Fa infiniié dans les feuilles antilittéraîres des 
Fréron , des Mercier , des Sautereau, & d^autres 
Ariflarques obfcurs de ce fiecle, qui ont plus 
d'un motif, je ne dis pas pour méprifer, main 
pour détefter les philofophes. 

Dans la foule des autorités qu'on peut citer 
à Tappui des vers dorés de Pythagore , je ne 
choifirai qu^un petit nombre des plus décifives^ 
que je rapporterai à la rtrophe correfpoodante 
du fragment ; & je ferai court , foit parce que » 
je fuis de mon iSecle, foit parce que je nç 
^commente pas Ariftote. 



Remarque sur la quatrième stro.- 

PHË. — I/opinion de l'ame univerfeDe femble 
ie centre de ralliement des anciens & des mo- 
dernes : j'en ai donné une foule de preuves au 
premier chapitre de ce Evre : ajoutons que cette 
idée , fi ùate pour le climat fortuné de 11»^ 
4oûan I a germé iufques dans les landes ùat^ 

Pitr 
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vages de TAmérique. Des caciques du noiiveaii 
' monde, qui parurent à Londres du tems d*Ad* 
diffon 9 aflurerent que leurs compatriotes anî- 
moient non-feulement les brutes , mais encore 
les végétaux & les fbfliies (*) : voilà pourquoi 
ils déifioîent des arbres & des rochers ; & qui 
fait fi ce dogme, mal entendu , n'a pas donné, 
fur toute la terre, naiflknce au polythéifme? 

MarC'Aurele croyoît auffi à l'ame univers 
felle: il fuppofoit que toutes les întelligeftcef 
feifoient partie d'un même élément intelleftueî, 
comme toutes les eaux répandues fur la furface 
du globe appartiennent au fluide aqueux. (**) 
Ainfi le plus grand peut-ê^re des théiftes^^fe 
réuniflbit en ce point avec l'adorateur vulg^e 
des idoles. 

Un moine du feizîeme fiecle, que l'inquifitîon 
tînt en prifon vingt-cinq ans parce qu'il n'avok 
pas fa phyfique, Campanellà, homme célèbre 
de fon tems , mais aujourd'hui très-oublié , fit 



■ito 



(*) Voyez Spectateur , tome I , difc. 4?. 

(«'*') Réflex. de Marc-Aur«Ie« lib. IX » cap. VUS. 



L'HOMMK 
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\xn fivre qm.a pour titre, defenfu reruniy & 
i dont le but eft de faire partager la fenfibilité à ^^"^ 
tous les êtres: voici à peu près comment il 
raifonnoit, du moins autant qu'on peut en juger 
au travers du galintathias théologique dont 3 
enveloppe fa doftrine. ' 

Les propriétés d'un efïèt doivent fe trouver 
dans fa caufe ; nous voyons que Tanimal eft 
fenfible : la fenfibilité doit donc exifter dans les 
ëléicaens de la matière. 

Ce qu'on appelle inftinft n'eft que Timpulfion 
de la nature qui fait éprouver un fentiment ; & 

û tous les êtres ont une forte d'inftinft , ils ont 

/ 

lous auffi une forte de fentiment. 

Le monde peut être confidéré comme un 
grand animal : & qu'on ne dife pas que cet 
animal eft infenfible parce qu'il n'a point les 
membres de l'homme; fes mains font ks rayons 
de lumière qui émanent de fa fubftance; fes 
|)ieds font l'athmofphere avec lequel chaque 
planète rouje dans l'efpace, & fes yeux font 
les étoiles du firmament» 
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Partie II# 

Remarque sur la cinquième stro •< 

PHE. — Il y a fans doute de grandes reftrîo 
tions à mettre dans le fyfiême de la hyév^àéf^ 
des êtres ; car il y a un intervalle infim enitre 
Dieu & ce qui ne Teft pas ; niais il ne s'agit i<3 
que d'examiner lî cette idée fublîme ^ née avec 
Pythagore , eft morte a\^ec ce grand homm^ 

Il faut d'abord mettre au rang des parttfe» 
de Téchelle tous ceux qui admettent l'aqtie uili- 
verfelle ; cette dernière idée eft le germe de la 
première, & la féconde en eft le développement. 

Suivant ce principe , prefque toute Tantiquieé 
a admis la hyérarchie des êtres : car prefque 
toute l'antiquité n a penfé que d'après Pytha- 
gore , comme nos ancêtres ne; penfoiem que 
d'après Ariftote. 

Defcartes, qui avoît affez de génie pour 
Opérer une révolution parmi les êtres penijans, 
crut avoir renverfé le grand principe de l'échelle 
auflî aifément qu'il avoît détruit le fyfteme des 
çntéléchies. Voyons fi fon triomphe eft coin» 
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J)l€t, & fi le phénix , brûlé dans le fiecle paffé, 

$jLe& pas dans celui-ci né une féconde fois de $Em^ 

Ik cendre. 

Le génie le plus univerfel du fiecle dernier, 
rétonnant Leibnitz , s'exprime ainfi : a hès 
# hommes tiennent aux animaux , ceux-ci aux 
n plantes, & celles-ci aux foffiles. . . r II eft 
f> néceffaire que tous les ordres des êtres natu- 
^ rek ne forment qu'une feule chaîne, dans 
ff laquelle les différentes cla/Tes tiennent étroi- 
» tement , comme fi elles en étoient des an-^ 
» neaux. (*) » 

Le philofophe fyftématîque qui a apç>lati lei 
Idoles de la terre , dit dans fon eflài de cofmo- 
logîe ; — « Auparavant toutes les efpeces foir* / 
*> moient une fuite d'êtres qui n'étoient que lee 
i> parties contîguës d'un tout ; chacune , liée 
*► aux efpeces voifines dont elle ne diiftroit que 
^ piir des nuances infenfibles, formoit entr'dlcs 



^^r 



i*) Lettre à M; Hermann. Voyet l'appel m publie 
^e M. Kœnig. Lifèz auffi fct nouveaux eJfaU fur Peni* 
i$^demg,nt hmain % pa£0. 440» 



1^6 De LA Philosophie 

» une communication qui s'étendoit depuis h 
PARTIE . ^ preni^iei-e Jufqu'à la dernière. (*) » — Juf- 

qu'ici Maupertuis eft d'accord avec Pythagore; 
mais pour ne point choquer les adverfaires de 
ce législateur de Tlnde, il ajomeque cette liyé- 
rarchie primitive ne fubfifte plus , & que Fap- 1 
proche d'uije comète a rompu Téchelle. — Ces 
comètes , depuis un fiecl^ , ont fait naître bien 
des paradoxes. 

Le Pline de la France a ajouté de nouvelles 
idées au fyflême de Téchelle. — « La nature 
f> defcend par degrés infenfibles , de la créature 
» la plus parfaite, jufqu'à la matière la plus 
» informe, & de ranimai le mieux organifé,. 
» jufqu'au minéral le plus brut : ces nuances 
» imperceptibles font le grand œuvre de la 
» nature .... comme elle marche par des gra- 
9f dations inconnues > elle ne peut fe prêter 
» aux divifions des méthodes arbitrdres . . . i 
» elle defcend înfenfiblemént de Tanimal qui 

» nous paroît le plus parfait, à celui qui Feft k 

— ^—i I I —————— ■— — » 

(«) (Euvres de Maupertuis , toi^ie I , page 72^ 
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> moins , & de celui-ci au végétal : le polype 

►> d'eau douce fera , fi Ton veut , le dernier des ^ul!^^ 

» animaux & la première des plantes. • » • • La 

» nature eft une puiflTance qui embrafTe tout, 

» & qui anime tout ; le tems , Tefpace & la 

¥> matière font fes moyens ; l'univers, fon 

h objet ; le mouvement & la' vie, fon but ; les 

^ phénomènes du monde , fe^ eiFets, . . . Quand 

pf on pafTe de ce qui vit à ce qui végète , on 

♦> voit le plan de la nature , /qui d'abord n'étoît 

t> varié que par nuances , fe déformer par 

}¥ degrés , & quoiqu'altéré dans toutes fes par- 

H ties extérieures , conferyer néanmoins le 

»^ même fond & le même caraftere. (*) 

Charles Bonnet, à qui l'ame & la nature 
doivent tant , eft un des plus vifs partifans de 
la grande loi de continuité : « Toufe eft fyfté- 
» matique dans l'univers; tout y eft combi- 



en) Ce pafllâge eft formé de plufieurs textes de THii! 
l:oire naturelle. Voyer tome /, de V édition in*\i « pages 
J7 8c 18; tomçIII^ pageli; tome XXIV ^ prefflicib 

yu6 df b nature i & totm XXVlll% pas« 4if 
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>f naifon , rapport , liaifon , enchaînement ; K 
Partie IL ^ ^.^^ ^-^^^ ^^ ^ ^^^ j,^^^^ immédiat de 

^ quelque chofe qui a précédé , & qui ne dé* 
$p termine Texiftence de quelque chofê qui fui* 
n vra . . . les diflërens êtres propres à chaque 
n monde peuvent être envifagés cîomme autant 
tf dé fyftêmes particuliers , liés à un fyflême 
♦> principal par divers rapports; & ce fyflèné 
H eâ enchaîné lui-^méme à d*antres fyftêmei 
n plus étendus , dont Tenfemble compofe te 
K fyftême général ... il n'eft point de Ùm 
>^ dans la nature, tout y efl gradué & nuancéî 
¥^ Si entre deux êtres quelconques il exigent un 
» vuide , quelle feroit 1^ raifon du pafTage de 
♦> l'un à l'autre ? . . . • I^e polype enchaîne If 
^ végétal à Panimal, Técureuil volant unit l'dl* 
i^ feau au quadrupède , le finge touche au qu0^ 
f¥ drupede & à ITiomme . . . toutes lès échèlîei 
» de chaque monde ne compofent qu*unefcuFj 
n Cvke qâ a pour premier terme iVtoftie ^ k 
n pour dernier le plus élevé des chérubins. »(*) 

i*) Contêmpîàtion de la mâture t pdt €• 0Oimf| 



/ 



D£ LA Nature. 139 

Cette pyramide philofophique n'eft gâtée que 
par le chérubin , qui en fait le couronnement. ^^J|^*** 

L'ingénieux le Cat , l'homme qui a expliqué 
avec le plus de fagacité le méchanifme de 
Thomme , s'exprime ainfi ; « Puifque la nature 
» ne fait rien par fauts, elle garde dans Tordre 
» des êtres la même progreffion infenfible 
» qu'elle obferve dans toutes fes opérations ; 
» elle a établi , depuis la pierre la plus brute 
» jufqu'à la créature la plus fublime , une 
^ échelle .... & par ces nuances elle a intro- 
» duit l'harmonie dans un univers tout rempS 
» de parties difcordames. (*)>> 

L'aUteur éloquent de l'Effai de pfychologîe 
promené ainfi fa vue perçante & rapide fur 
Féchelle des êtres. — « L'univers efl l'aiTem- 
«^ blage des êtres créés . . • chaque être eA uti 
n fyftême paniculier qui tient à un autre iyf- 
» tême particulier ; une roue qui s'engraine 

^ dans une autre roue : TafTemblage de toutes 

■ Il I ' 

<*> VoyeE Traité Au mouvement mufculaire^ if tu 
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» ces roues compofe la grande machine de 
' » l'univers ... les bitumes & les foufres lient 
» le$ terres a)jx métaux ; les vitriols unifïênt 
» les métaux aux fels ; lés cryftalhiations tien- 
» nent aux fels & aux pierres ; les amiantes for- 
» ment une forte de limfon entre les pierres & 
» les plantes ; le polype unit les plantes aux 
^ infeftes , le ver à tuyaux femble conduire 
» des înfeftes aux coquillages ; la limace tou- 
» che aux coquillages & aux reptiles ; le fer- 
» pent d'eau forme un pafTage des reptiles aux 
^ poiffbns ; la macreufe eft un milieu entre lie 
» poiflbn & l'oifeaujla chauve-fouris ençfaaîni 
» les oifeaux avec les quadrupèdes ; le £nge 
»» donne la m^n aux quadrupèdes & à l'hom« 
» me. . . . Ainfi la grande échelle traverfe 
H tous les .mondes , & va fe perdre près d* 
^ trône de Dieu. » ( * ) 
* Enfin , un philofophe qui a furpris. plus d'ui)t 
fois la nature dans le fecret de fes opérations j 

: (*) Effai de pfycholofçie , ou confidérations fur tesopi*! 
ratioas4e Tainet &c»paS9 i9l -^ 1947-** l^4Sc.|6i«/, 
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ai côn&cré le premier Evre de ion traté de Fa- 
ntmalité à prouver la gradation nanirelle des %i,fjt» 
£tres y & les loix de cette gradation : m H n'y 
>> a, dit-il, qu'un feul aâe dans la nature^ 
>» dans lequel rentre tous les événemens ; un 
» feul phénomène , dont tous les phénomènes 
H font des parties liées ; en unmot, un iêul être 
H prototype de tous les êtres . . . Cette grande 
>^ & importante vérité eft la clef du fyftême 
» univerfel & la bafe. de toute vraie philofo^ 
^ phie ; m^s elle a à lutter contre la préven*» 
>» éon & la flupidité du vulgaire 9 qui la rejette 
>» ikns examen , qiù Texamineroit fans la com<« 
w prendre , qui peut-être la comprendroit & ne 
» Tadmettroit pas ; elle a auffi à combattre 
» Tacharnement des hommes perfécuteursqui^ 
» comme un efTaim d'inièâes importuns, 
$f volent fur les pas du génie pour le troubler 
#^ dans fes fublimes travaux. » ( * ) 

Je ne cite que les philofophes connus , & 
tnême je ne les cite pas tous ; je ne voulois que 

i*) De la nature , tome IV f pages 17 & zo 

Tome m. Q 
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montrer combien l'Europe eft encore pytha- 

IPar/fir IT « 

* goricienne , malgré les petites idées des perfé- 
cuteurs, les fophifmes de Defcartes &le méprit 
4u peuple pour Pythagore. 



Remarque sur la sixième stropht; 

— ^ « Toutes les parties de la matière peuvent 
n s'animalifer ... la vie eu la perfeâ;ion de la 
» nature ; elle n'a point de parties qui n'y tcn-» 
>> dent & qui n'y parviennent par Forganifa- 
» tion . . . Vivre dans une pierre, un infeâe^ 
» un homme , ne fignifie rien de différent'? 
I» mais cet afte eft plus parfait à proportion de 
1^ la ftrufture des organes. » — Voyez Differ-* 
tations mêlées fur divers fujets importons^ 
édition de 1740, page 254. 



Remarques sur les quinzième Ef 

SEIZIEME strophes. — Il ne faut qu'ouvrir 
un livre moderne de botanique , pour fe con- 
vaincre de l'animalité des plantes : on trouvé 
à chaque page des démonArations de cett0 



/ 
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vérité dans Tanatomie des plantes de Grew , 

dans la flatique des végétaux , dan$ les œuvres ^'^Sl!^^ 

de Campanella ( * ) , dans l'ame des plantes du 

dofteur Dëdu, dans le voyage du Levant de 

Tournefort, dans la contemplation de la nature 

de Charles Bonnet, dans les œuvres des Mal- 

{ûghi , des Juffieu , des Adanfon , &c» On fei 

pénètre encore plus de ce grand principe, 

quand on n'a d'autres livres que le fpeâacle de 

la campagne. 

Il faut fe placer foi-même au dernier degr.é 
de Féchelle animale, pour douter de ranimàlité 
des végétaux. / 

Le^ plantes ont les deux fexes ; elles fcmt 
vivipares & ovipares. 



(^ Voyez comment ce bon moine efl traité par le 
médecin Duval ^ pour avoir deviné Pythagote. •>— Ce 
phibfophe i nommé Campanella\ ou Clochette iie me 
fers d<s expreflions du doâeur ) « ce vil Marfyas , ce 
Pygmée , ce Dave^ ce Phaëton « ce hibou , ce Zoïle , quk 
iélive contre le /âge Arifiote , c^ejl à-dire % contre l'A' 
pqUon^ r(Edipe& lefoleil de la philofophie* — Voyea 
Curiof. de la nature^ parTabbé de Vallemont , tome I^ 
pase \u 

Qii 
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Elles fe nourriffent en pompant la nouf- 

Partif IT 

* rîture par les pores de leurs racines. L'homflK 

n*a qu une bouche , mais un cèdre en a de$ 

millions. 

lia fève , qui leur tient lieu de fang, circule 
chez elles dans des parties analogues à la grande 
artère & à la veine cave. 

L*aniftial végétant s*accroït par le dévelop* 
pemênt finement gradué de toutes fes pafûès; 
quand il cefïè de s'accroître il dépéf ît , & vdS 
fa vieillefTe. 

La plante à fes maladies comme nous ', trikl 
.que des engorgemens de vifceres, des tumeufs, 
des paraly {ies , &c. lies fucs malâîfans de h 
terre , les vapeurs malignes , les corps hétéro- 
gènes la bleflênt , & la nature la guérit. 

Les végétaux fubiffent des variations fuivant 
les climats qu'ils habitent; les plantes des dunes 
font toujours des pygmées, comme les habitàns 
de la zcMie torride font toujours des nègres. 

Il y a des fenfitives qui dorment dans un 
tems d'orage , & qui fe réveillent avec -la féré» 
nité des cieuXt 
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Quel efl le caraftere de Tanimal qui ne con- 



tienne pas à" la f)lantei Naturaliftes , épuifez sj^^t, 
vos expériences- phyfiques, combinez tous vos 
fyftêmes y vous ferez toujours obligés <ie con- 
venir que le philofpphe qui met fes rofes au 
rang des; êtres fenfibles , mérite bien- la peine 
d'être réfuté. 

Un ancien a défini la plante un animal enra* 
çmé ; un moderne Ta comparée à l'aiguille. 

« 

d'une horloge qui parcourt d'un mouvement' 
infenûble tous les points du cadran. L'élevé de. 
Defcartes peut à la rigueur n'avoir pas tort;, 
mais furement le difciple de Pythagore n'éïi 
^s un infenfé. 



. Remarque sur- la dix- septième 
STROPHE. — Outre l'amiante & Tasbefte, U 
y a une plantefoffile qu'on nomme le noftoch^ 
qui v^ete fenfiUement ,, mais qui eft dénuée 
de branches , de tige & de feuillages. Voyez. 

s 

ObftrvatM fur la végétation du naftoch , pai; 
M. de Réaumur i, Hift. deTac. roy. des fcieiï^ 

Qiij 
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ces , année 1712. — Il y a peut-être dans Té^ 
PaKtie il çjjgjjg jg i2^ nature plus de degrés entre le nof- 

toch & la fenfîtive , qu'il n*y en a entre fhonufie 
& le noftôchr 
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STROPHE. — Le célèbre Tournefbrt foup-^ 
çônna la végétation dés foffiles , en vlfit^nt la 

grotte d*Antiparo8. Vby. du Levant y tomêlli 

» 

Wallerîus a confîrriié cette vérité dans fii BG- 
néralogie; Henekel, dans la Pyritologie; & 
Colonne , dans fes Principes de la nature. Let 
phyficiens qui ont fait du règne minéral un 
amas dedéconabres, ont mal vu ^ ou ont répété 
ceux qui n*avoîent rien vu. 

I/auteur de Thiftoire dés Caufes premières 
eft bien plus hardi que les naturalises que je 
viens dé citer. La pierre^ dit-il, fui fe dita* 
che de la montagne , trCùonrù fi elle con* 
noît lis^ h>ix qtCelle fuit en tombant ; elle 
m^ étonne encore plus\ fi elle les i^note. Hift« 
des Caufes jpremieres , page 2* 
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Quand BufFon a dit , Hift. nat. tome III de 
redit, in-ii , que le minéral étoit une matière ^'jl^^îl*** 
brute , n'agifTant que par lai contrainte des loix 
de la méchanique y fans organifation , & faite 
pour être foulée aux pieds par les hommes & 
par les animaux , un phyficien de la nature a 
demandé à ce philofophe ce que c'étoit donc 
que la vertu attraftivfe de Tambre & de l'aimam ? 
pourquoi certains fofitles tranfparens pouvoient 
éleârifer les corps ï comment les métaux , &c» 
De la nature^ tome IV 9 part. VII , liv. VI^ 

chl- 

Bufïbn n'a point répondu à ces difficultés i. 
>& qui pourroit y répondre ? Il y a une époque 
de puberté ^ & une autre de vicillefle' pour les 
foffiles ; la diffolution eft le terme de leur vie ^ 
<omme elle e& celui des animaux :.ils fe midn 
tiplientauffî ; mais on ne fait encore p^ quelle 
voie. Qui fait fi dans la fuite on ne découvrira 
pas des cailloux mâles , de l'or femelle ^ & dar 
4iamans hermaphrodites ? 



Qir 
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Remarque %vk la dix -neuviembi 

/ P^RTiî IL sYg^QpHj.^ .^ Les Egyptiens firent de la vîe 

& de rintelligence des aftres , un dogme de leur 
doftrine cxotérîque, & encore aujourd'hui les 
feâateurs arabes du zaHanîiîne ont la mèine 
croyance. 

Platon , Zénîon & Thaïes r^arderent te 
monde comme un grand animal; le pei:^k 
abufa de ce principe pour adorer les affares ; 
mais le polythéifine n'efl point le crime de b 
jphilofophi^ S'il eft vrai que Tintérieur de hi 
terre foît un mélange régulier de divers fbffiles; 
fi Ton découvre fur fa furfece un fyftème de 
folides & de fluides; s'il y a quelqu'analogie 
entre les marées de l'océan & l'équilibre des 
liqueurs dans le corps humain ; fi • • . . en 
vérité , je ne puis tmetix faire que de finir commit 
Pythagorc. - 



V 
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CHAPITRE XI. 

D s s s s 17 s. 

jLi^HOMME communique par fês fens exteimes 

L'Homme 
à la nature, & par fes fens internes à tout le s£yx^ 

fyftême des êtres , foit phyfiques , foît intel- 

Jeâuels. 

Toutes les idées viennent des fens & doivent 

leur origine à l'ébranlement des ner& ; mais les 

petites cordes homogènes qui compofent le tiflû 

nerveux , n'ont pas toutes la même forme ; les 

unes font toujours tendues avec force , les autres 

ne font pas en état d'exécuter beaucoup de 

vibrations ; il y en a qm s'éloignent beaucoup 

du fenibrium , & <f autres dont le prolongement 

ne s'étend pas au-delà du cerveau ; leur afïem* 

blage forme tantôt des feifceaùx, tantôt des 

Jhoupes , des lames & des pyramides î Funifor^ 

mité eft dans les élémens qm les compofem» 

& la variété dans leur configuration. 

Toute la ftrufture organique de l'homme peut 
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donc s'expliquer par le méchanîfme des fibres; 
Partie ^ ^^^ partie dq cerveau où réfide paniculié^ 
rement le fentiment étoit diaphane, le phîlofo* 
phe obferveroit toutes les gradations dés fureur^ 
de l'amour dans la tète de Médée , & peut-ftt« 
toute la comlûn^fon des idées qui ont Eût na^ 
le Paradis perdu ^ dans cdie de Milton. 

Si l'homme avoit reçu de la nature im plus 
grand nombre de fens, cette multiplicité <for- 
ganes changeroit peut - être la nature de ûi 
jugemens ; die étendroit auffi là fphére de fei 
connoifTances ; qui fait fi, avec douze fens^ 
nous ne pourrk)ns pà$ pénétrer dans l^efknct 
des chofe^? 

Ne deiîrons pas de nouveaux organes, parce 
qu'alors il feudroilt changer le mojnde que nous 
habitons i fongeons qu'avec nos cinq fehs, notre 
froide imagination & nos petites paflions , nous 
■pouvonsémbrafer là terre, & en faire le tomi 
Jxau des hommes. 
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ARTICLE PREMIER. 

Dss Sens externes. 

i^^ALEBR ANCHE efl bien éloquent 9 quahd 3 

T^arle contré les fens^ & qu'il fait là fatyre de ^s^u^^ 

riJH^glnation ; msûs la Rèchetche de la vérité 

ift& point mon Hvrè, jpatce ijifon n'y Voit 

que fous uile face déiavâritagéufè ^ des organei 

^ font autant la bafe de nos connoif!andes^ 

que Tinflrtimcnt de nos erreurs; il étmâ aiféà 

fin auteur d'être à-la-fois éloquent & philofophe ! 

Adnûrons Malebranche , Ufohs foh livre & 
étudions après lui la théorie des fens« 

L 

Le TAcTé — i- Ceft celui de nos organes i 
dont l'empire eft le plus étendu; il femble même 
que là vue, l'ouïe, le gbût & Podorat rit fdlent 
que le taft i:ïverfement modifié.' 

Un nombre prodigieux de fibres qui fe rami-*- 
fient à l'infini , forment fur la furface du corp** 
humain, l'organe :da toucher; elks compofem 
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? les trois membranes qu'on nomme répidermej 
Partie IL j^ ^^^^ç^Iq ^ 1^ pç^^^. g^ jç^j. ébranlement i 

tranfmis au fenforium, produit ces deux grand» 
mobiles de la vie qu'on nomme le pldfîr & la. 
douleur. 

Le toucher n'eft proprement qu'un comaft 
de fuperficie ; iî la glace contraâe les fibrilÉs 
de la peau , il en réfûlte la fenfation dû froid ; 
fi les rayons du fbleil les dilatent , il en réfuhof 
le fentinient de la chaleur ; une preflîon doiicè 
& uniforme de l'athmofphere ouvre l'àme aux 
impreffions de la volupté , & une dfjpéce de 
fpafme dans le tidu nerveux , occafiônhe en, 
elle la terreur & le frifTonnement» Si la naturel 
nous ôtoit l'organe du taft, nous cefferionç, 
,d'êtr« hommes , nous ne ferions pas même dan$( 
la clafTe des animaux. '^ 

I/homme pàroît l'être le plus fenfîble au 
contaft des corps ; voilà pourquoi le phyfiqu© 
àe l'amour a tant d'attraits pourliri : tes animaux 
engendrent ; mais l'homme feul fait jouir. 

L'organe dju toucher réfide particuliéremeo^ 
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>çlans la main ; c'eft la partie de notre corps la 
plus flexible , & celle qui le prête le plus faci- 
lement aux divers caprices de la volonté ; s'il 
étoit pofliLle d'en augmenter les articulations, 
par exemple, d'avoir une main compofée de 
dix doigts , je ne doute pas qu'on ne fortifiât 
dans fon ame le principe du fentiment. Il y a 
dans Berlin une famille de fexdigitaires (*) ; les 
perfonnes qui la compofent , doivent , toutes 
chofes égales d'heurs, avoir plus de fenfa-? 
ûons , de douleur & de plaifir que le refèç des 
hommes. 

Les femmes en qui la nature , l'éducation & 
la coquetterie concourent à donner la plus 
grande fineffè à l'organe du toucher , font en 
général plus fenfibles que les hommes ; leurs 
£bres fe contraâent & fe dilatent aux plus 
légères impreffions des corps ; il y en a qui font 
ivres d'amour, lorfque leur amant n'eft encore 
^'un philofophe.* 
^ L'élevé de la nature ne fauroît trop s'applî- 

. i*) Voyes (Kuvrês ii Maupertuù • ummUtPag§ gyu 



L'HOMMI 
SLUL. 
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■ quer à perfectionner en lui l'organe du taâ: y qui 
Partie u ^^^^ j^ fphere de fes conncriffances, qui reÔifie 
les erreurs des autres fens ^ & répand quelques 
rayons de bonheur au travers des ombres de 
la vie ; la nature conduit à cette maxime, & la 
nature eft le premier des législateurs. 

L'uiage des hsàns , un travail modéré ^ & 
fur'^yt k propreté , confervent fur le corps 
immain l'ouvrage de la nature ^ les hommes 
qui la contredif^t , font pour le philoibphe un 
objet de pitié ; voyez les iauvages & les Fana** 
tiques , les Kdmouques & les CénoHtes ; leuf 
corps devient HdeiDC 8r leur efprit fiupide ; on 
dîroit qu'ils fe tourmentent pour devenir des 
monibes. 

lie taâ peut devenir fi parÊdt, qu'il dédom** 
mage quelquefcHs les aveugles de la perte de la 
lumière ; le fameux mathématicien Saunderfoa 
avoit deux yeux d'une nouvelle efpece, quS 
s'étoit lui-même donnés , fa main & fbn intel^ 
ligence. (*) 

<*) iMi phyfieiens rapportent iioe feulf d'exemples § 
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Mes principes ne tendent point à juftifier ces 



hommes frivoles qui , avec une ame foible & J^ul! *^" 
des organes éteints, cherchent pan le fecours de 
Tart à rappeller une fenfibilité qui leur échappe^ 
fe font un taâ faftice pour remplacer celui dfe 
la nature, & meurent tous les inilans où ils 
ceflènt de jouir. 

Je ferois également criminel & inconféquent, 
il en tr^tant de la nature , j'apprenois à en 
^iJmfen 

1 1. 

L'Odorat. — Il eft étonnant que les phy- 

^*— ■ ■' ■ I . ' ■ ■ ■' . ■ 

■s. 

qui prouvent qu'on peut fuppléer par le laCt à la perte 
de la vue* Un organifle de Hollande devenu aveuglé , 
continua à donner des leçons de daveffin ; il acquit l'ha- 
bitude de diflinguer au toucher les différentes efpeces 
de munnoie., les couleurs mêmes des cartes n'échap- 
poient pas à fà pénétration ; on le regardoit comme ua 
joueur redoutable , 8c il auroit pu défier le fameux che« 
valier de Grammont. Obferv. de phy/ique^ tome 11^ 
page 114» 

Le fculpteur Ganibuflus de Volterre , l'emportoit 
encore fur Toi'ganifle Hollandois ; car il fuffiroir à cet 
9ittfte aveugle de toucher un objet « pour £iire ensuite 
une (latue d'argile qui l^i éroit parfaitemeat reATem- - 
Mante. Ttaiti d$s firu de le Cat « page i u 
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iîologiftes ^ent déd^gné dé faire de cet organe 
Tobjét de leurs recherches ; il eft doué d'une 
fenfîbilité bien plus exguife que celui du goût ^ 
& on diroit que la nature ne Ta placé auprès 
jdu palais que pour en reétifier les erreurs. 

Le fens de l'odorat , beaucoup plus fubâ 
dans certains animaux domefiiques que dans 
l'homme, eft peut-être la bafe de leur fidélité: 
le finge qin a cet organe très-^fenfible, reconnolè 
une femme fous quelque forme qu'dOe & dé* 
gmfe;.& qui fait ii l'habitude de vivre avec 
Tefpece hum^ne ne lui apprendroit p^ ^ comme 
à un ancien philofophe grec , à diftingùer une 
vierge, de la fille qm eft devenue mère? 

On ne peut douter qu'il ne parte de tous les 
corps animés des émanatiohs qui ont plus ou 
moins d'analogie avec le fluide nerveux qui 
vivifie nos organes , & ce n'eft que par-là que 
le phyficien explique le phénomène étonnant 
des f3rmpathies ii des antipathies. 

En général , les corpufcules qui émanent déi 
parfums agifTeot fur le$ lames nerveu&s qui 

tapiffent 
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Xspiffent la partie fupérieure du nez , & Fébran- 
Wient des lames fe communique jufqu'au fiegc 8£vu 
du Sentiment ; tel eâ le méchanifme de cet ' 
organe. 

Il eft £ngulier que dans les animaujc la fenâ^ 
bilité réfide préfque toute entière d'ans l'dddratj 
un chien de trhafle avec fon mufeau voit lei 
objets qui ne font plus , & favoure ceux qu^il 
n'eft pkis à portée d'atteindre; c*eft un triplé 
organe qui lui tient lieu de nez y de bouche & 
de main; il n^en eft pas de même de Thônime; 
Ion taâ eft excellent y mais fon odorat eft de Ui 
plus grande foiblefle (^) ; les naturaliftes lint 



I 



^hi 



(*) Le principe qu'on établit ici ibtif&e cepetidattlî 
;. - des exceptions : M. le Car , dans ion Traité des finsi 
[^ npporte pluikurs cxeilU>les qui prouvent qtie PodÔrati 
^ dans,les hommes peut quelquefois attebdfe U p^i&Cdtia 
■ 4e celui des animaux* 

r On a vu des nègres aux Antilles » qui ^iVoient Ut 
kommes à la pifte comme des diiens de chaHê , 8c qui 
t diftin|;uoient très*bien les voies d'un blanc de celUi 
1 ë'un Africain* 

T . Le chevalier Digby fait mention d'uil en&nt életé 
Ç dbmslesboifc» qui avoit acquis taiit de fineflê dans r<P 
X,4orat, qu'il difUnguoit par cet organe l'approdic^ 

-■ Tome lU. R 
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trouvé la raifon de ce phéiiomene ; le femi' 
Paatu il ^çj^^ jg l^homme eft dans le taft, parce quil^ 

plus bêfoin de cohnoîtfe qicuë d*appéter ; cela 
de ranimai eft dans Tadorat y parce quH a 
plus befoîn d'appeler que de eoniK^rè^ 

* 

La nature ne veut point ^e Fhofiime ëpwfi 
& fenfibitké par Tufagé de ces parfuiiis &^€esf 
Que le luxe a inventés pôixr les petfonnes qjA 
ne favent pas jouir ; ces femmes qui marcheni 
toujours enveloppées (Fun àthm^fpheré ôdôv 
riférant , fodt bientôt iiK>rtes pour kâ paifunii 



fefuienà; dans la fuite âfant cïatigt âé ttaniçre à$ 
vivre ^ eette grande fenfibilité ibuffilt des altérations | 
cependant tong-tetn$ à|$Hfs « s'étànt marié f il difiinguoît 
encore fort bien fa ftmme d'une autre ^en ki ûs&taan^ 
fbtt nez , pendant la nuit , lui tenok lieu de la vue* 

Un religieux de Prague t dont il eft parïé datii 11 
humai des favani de 1684 % prête encore plut i Fétûa^ 
nement des philofophes ; non-fèulement il eônnoiSA 
les perfôhnes qui venoient le voir en fes âairant ; ttr^ Sf 
ce qui e(l encore plus eltraordinaire « il difUi^nolt nii 
fille d'une femme ^Sc une perfbnne cbafte d'iii» «mit 
qui ne rétoit pas. Ce moine avoit commencé im TraU 
des odeurs quand il mourut , & fûremeiit il ifsr avmtiKri 
fonne fur la terre » qui ivA plus ea état 91e iiii tf» toi^ 
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de la nature ; un parterre n'eft plus pour elles 
^un tableau heureufenient deffiné, & la càm- ï-'WoMliii 
pagne rie leiir paroit qu^un Lozarré aflèmblagé 
âei végétaux & de décditibres. , 

Il y à énviroiri un fiecle qu'on a a jiporté daiis 
FEurope Tufage <funé poudre corrofîve, (*) 
qui défféche la membrane oIfâfEoire, intercepté 
k cours defs humeurs^ & peut-être tend k 
iion£iet l'entrée du cerveau ; c*eft le luxè qidi 

^originairement a intrc^uit cette poudre y & Ie| 
• • * ■ 

Ju^se n'eA pais là naturel 

Le tabac, comme TaUiac^rde de Pytha^ore^ f 

ie prend ^udquefots pdùr donner un nouveau 

i^oft atùc féns & à Fintcifigéice ; maos cette 

î>ropriété mèine! en rend le fréquent ufage dan^ 

|ereux; il ^ eft aters <^ lui ùOffime <^ car 

à^urs fortes 9 qui ouvrent FÀïtendemem peiH 

&M quelques henrels y pour rendre ilupjde toutcf 

ift vie* 



•* 



{fyyi\t Cat» ttof des phtk>fbt>Rei dont k MTraée ^ 
é»IU mattere cil du plus grand poids ^ dit que te tahicf 
4'€xbaie qu'une odeur ammoniacale & veiûmeuie. V(4f|îf 

Rij 
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III.' 

Partie ÏI 

Le Goût. — Cet organe a beaucoup de 
rapport avec celui du toucher ; il a fès papillei 
nerveufes y mais plus faillahttô , j^lus épanouiet 
& par cOnfëquent plus analogues au piindpe 
de la fenfîbiUté ; le goût n'eft à nos yeux qut 
t , le taô perfeâionné. 

Les fds font un des principes litatének âe$ 
faveurs ; ils fervent par lieurs pointes aigiies à 
crifper les fibres, à les éontraâer & à les brûler; 
ils déchireroient bientôt tout le tifTù ner\^eux^ 
fi les corpufcules bal&miques des huiles ne 
prévénoiem à chaque înftànt fes blefliires» 

Le goût eft Torgarie qui contribue le pli» au 
boriheur de tout ce qui refpire; on conçcnl 
très-bien Texiftence d'un être fourd , aveugle^ 
& privé de Touïe & du toucher ; msàs fi,^aveê 

\ 

Fufage de ces quatre fens, la nature lin ré&i£ok 
un palais , un fentiment vague d'ennui s'empa^ 
reroit de fon ame dèsle premier inftant de ûi 
naifTaiice ; la douleur lui fuccéderoit, & quand 
ranima^ ne pourroit plus fupportet le fenttj 
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'(ncht pémblfe de Texiftence , il cefTeroît d'être. 

La nature qui a fait de rorgane> du goût le ^w.» 
principe de Texiftencç ammale , y a attaché la^ 
ph]$ grande jouiflance ; quand l'aiguillon de la 
£dm fe fait fentir, on devient infenfible aux 
paiftuns des. fleurs , aux concerts , aux fpe$a-> 
cles, aux plaifîrs mêmçs du, toucher ; un &mt 
alors devient.d'un prixineflimable, & l'ame eft. 
toute entière, dans le palais qiû le favoure. 

Plus les voluptés que le. goût fait naître. font 
juitimes.) plus it^eft aifé d'eixabyfer : rhonune, 
qui ne f^t pcnnt commander à lui-mên^e^ épuift 
Ja fenfation du plaifir , jufqu'à ce qu'elle fe 
ttansfôrme en dojileur : pour le fage , il jouit 
peu pour jouir long-tems ; il- fort toujouirs dsi 
^le avant que fon appétit foit raflkfîé. 
. Rendons jufHce à- notre fîeole^ on abrège 
.4^ns le monde l'in^ervaBe immenfe des repas , 
oïl n'envie plus les exploits de gloutonnerie quQ 
Tantiquité rapporte de Milon & de Vitelïus ; 
mais ce> vice efl remplacé par un autre moina 
feiifible & pluj 4^ng^r€?ux;; la. fuWboçe djui^^ 
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ferviçe entier fe trouve aujourd'hui réunie datu 

-^^ ' ■ m fei4 pkt : à force djç perfeétionner Pàflttfen* 

nement des mets y on altère leur nature ^fi'i 

(e trouve cpi*une h^^ure de plaifir équivaut k un 

jour de jouiflance. 

L'homme de la natui^ , ùmùat des a£meii$ 

i(imples qu'elle lui prpcure y laiflè rhotnme dit 

fnonde s'^mpdifonner noblement dans &s r^p^ 

^e Trimalcion ^ tc^irmenter fon pahus pour lui 

donner de T^âivîté , & accélérer fa mort ps: 

les moyens mêmes qui étment deftinés à H 

prévenir^ 
•^» 

I V. 

V, 

UOuiE, — On peut regarder IHmérieqr M 
f oreille comn^e un écho où le fon fe réfiéclût]| 
ou fi Ton veut, cet organe çft une efpeœ da 
l^laveffin , dont le labyrbthe & le fimaçon fon 
mem la bafe ; fes rubans ibnores repréfenteni 
les cordes ifocrones de Knflrument , & les 
colonnes d^îr qui pénétrent danç k ty^npan^ 
^nt les fautereaux qui les mettent en jeu ; dès 
Ijue le nerf auditif eA ébra^ilé y Tame ^tçn4 d^ 
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Ions & s'ouvre au plaîfir de l'harmonie. 

L'PMÏe eft bien plus néccfïaire à Phomme ^'^^^* 
iQu'aux animaux 9 parce que dans le premier elle 
eft eflentiellemem liée à l'organe de la parole ;^ 
luî fpurd jde nailTance eft toujours muet ; il ne 
peut ni s'inftruire des penfées de fes égaux , ni 
leur communiquer les fiennes ; il eft toujours 
ieulau milieu de la multitude; c'eft un individu 
j^rné à la vie animale, & cpà n*a prefque jamais 
«d^xiftence inteUeéhielIe. 

L'organe de l'ouïe €& upe aies cau(e& pby ft« 
jq^es de notre i^lické ; je plains les peuples qiâ 
Jiabitent les environs des cataraâes du Nil oa. 
du faut de Niagarat ; ils doivent avcMT moins 
d'intellijçeiice xjue no^s , o|ii plus de pente ver» 
le ftiicide« 

. Les anciens À<nenît & persuadés que la mé-* 
lodie eft un des plaifirs les plus purs de I9 
nature , que les légbl^teurs firent entrer des 
préceptes de muftque dans les codes qu'ils 
donnèrent aux nations. ( * ) ; les magi%ats âf^ 
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(*) ^ Un muficien ^ dit Platon « vous api^Qill^VMAl^ 

R iv 



* I ■ ■!■ 
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quelques villes grecques s'intéf efloient à l'addi» 
tion de quelques ai»rdes dans «ne lyre, comme * 
Philippe II à la découverte d*une mine dl 
Pôtofl ; on croyoit alors aflez unanimement 
qu'un muficien devoit être plus intrépide , plus 
généreux & plus fenfible qu'un homttiaqiiL 
n'avoit point d'oreille, . : 

La muiique n'opère plus parmi nous le» pnv . 
diges qu'eUe opéroit chez les Grecs & chez les^ ? 
Orientaux; malgré leur talent , Jamowich o« 
rViotti , le violon à la main , n'appaiferoient pa» ^ 
des émeutes populaires, oe fléchiroient pas des ^ 
tyrans , ne calmeroient pas des frénétiques , & 
ne rappelleroient pas des moilrans des portes.- 
-du tombttiu. Qui a pu produire cette fingulierc 
dégradation ? Vient-elle de ce que nous n'avons 
plus lès lyres d'Athènes , les nahles de Sidon ^ 



> ■ I ■ I T 



j> font les fbn!{ capal^les de faire naître l'audace & I9 
» modefHe , la bià(fkCk de l'ame Se la magnanimité. » 

Çe.muficien, s^ exîAoît ailleurs que dans la Répur 
l^lifluç de Platon , mérîteroit de devenir te U^sUteiUT 
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ti les clftres. dorés de Memphis ? La mufîque 
-de.Gretry , de Piccini & de Pergolefe efl-elle gEuu**^ 
inférieure à celle de Therpandre & d'Arîon ? 
ou enfin y auroit-il dans l'efpece humaine une 
tendance graduée vers nnfenfibilité qm, portée . 
dans un certain nombre de fiecles à fon dernier 
période , anncMicera notre deftruâion ? 

Jja mùfique fera toujours? chère à l'élevé de 
la nature ; il la fera fervîr à perfeâionn^ l'or- 
gaiie de l'ouïe , A rétablir la férénité dans fon 
ame , & à bannir l'ennui , qui eft pour l'être 
^ penfe, un mal égal à la douleur. 

La ^mufiqup eft, dans l'entendement des 
îTraëtta & des Paefiello , un reffort propre 
à tendre le génie; c'eft un talent aimable pour 
les artiftes ^ ic uite fource de félicité pour le; 
genre huniain. 

. V. ' 

;La Vue. — Il y a des faifceaux de fibres 
•raffemblés dans toute l'étendue de la rétine & 
4u nerf optique' il eft .probable que chacun de 
ces faifceaux eft compof^ 4e fibrilles analogues 
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aux &pt couleurs primitives de la lumière ; t 
i'4RTi£ u» qyçjqyg rayon vient frapper Torgane, le ienfo* 

rium eft ébranlé « & famé rfeO: jAas dam kf 
ténèbres. 

Newton a appris au fage de la nature a per« 
ie6Honni^ ùl vue^en ne cro3^nt donner qi^ane 
théorie âir les phénomènes de la vifion : cf 
grand homme a trouvé Part de décoinpofèr 
un rayon (blaîre, il a calctdé coimnem le 
ipuide {ummeux traverie en moins de huit a^ . 
flûtes trente-trois milUons de Ueues ^ il a rec«^ 
tiiié l'optique erronée de Defcartes & de MaliN 
l>ranche ^ :& la morale if efi pas tout-à-^ ' 
étrangère ^ ferviçe que ce philosophe a rendis 
ilaphyfique. 

L'œil matètid a beaucoup de rapport avec 
celui de l'entendement ; depuis qu'avec le le? 
cours du microfcope ^ le naturaUfle eâ defcendu 
dansi'abyme des infiniment petits, le voile qui 
cachcût à fa raifbn un nouvel univers , s'eft 
dillipé , & fes idées font devenues graàde^ 
çpQinie les opén^tiofis de lanatyre^ 
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• B eft <f autant jJus néceflaire 6c perfec- 
^onner ea nous f organe die h vifion , q«e par Syu^ 
\}XHXièmej t1 égare autant qu^il éclaire; ce 
fem nous trompe fur f étendue <les corps, fur 

leur figure , &r la vîtefle de leur mouvement, 

• » ^ . - 

fur leur cBftance & for leurs propriétés ; il eft 

l'origine d'une multitude d'erreurs phyfiques 

& mprales , & H devient vraiment utile ai^ 

|x>nheur de Phomme que quand il eft reéti^ 

par le toucher , & guidé par la raifon. 

L'ufagc immodéré des plaifirs affbîbli^ 

étrangement la vue ; les capitales de FEurope 

font pleines de jeunes aveugles quî^ n'ayant 

|M le génie d'Homère , ni les ta3em de Satui-v 

» 

derfon , font feien loin de rougir des fecciu«i[ 
qu'ils empruntent de Toptiqu^, pour f^pr 
pléer à l'^îîandon de la nature ; mais 3 iaut 
les pendre pour les imm: pêmes >d$int îl« 
font gloire^ ^ 

I/açercice â^ouiet beaucoup à fexcefienoc 
de là Yue (*); Toeil dû peii>tre eu ua tableau 

^) Souvent U yue fi9Pi||ri M Pfitç tptaH de mwS«f 
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! où les nuances tes plus fines vont fç tram* j 



^4RTiE 'pj^ççj; yn artîfte & un homme du peupli 
devant le palais de l'Efcurial ; le preaûet 
aura déjà fàîiî toutes les proportions de iba 
architefture , tandis que l'autre n'aura encore 
difKhgué qu'un périftile & des pierres d# 
taille. 

* 

Un ancien philofophe fe creva les yéxx 
pour n'être point diftrait dans fes médik** 
tlons ; mais c'étoit un infenfé , qui n'a été 
loué que par d'autres infenfés ; on ne per- ^ 
feftionne point fon être en le détruifant. . . 
Homme timide , tu veux dompter tes fens ! 
Qu'as-tu befoin du couteau d'Origene ^ Ofe 



le monde eft pkin de fourds , à qui on fait entendre tout 
ce qu'on veut. Il y avoit à Amiens , en 1 700 , une ftmme 
qui comprenoit ce qu'on lui dîfoît en regardant feule* 
ment le mouvement dés tevres ; elle lioit de cette façon 
de très-longues converfations ; les entretiens qu'oa 
avoit avec elle ne fatiguoient point l'interlocuteur ; il 
pouvcMt fe dîfpenfer d'articuler des fbnss 8c il fuffifbit 
qu'il remuât les lèvres fenfîblement; ainil, cette femme 
entendoit didinâement , lors même qu'il ne s'entendoîl^ 
pas lui-même* Qb/cry. d^ pl^^ià , tome 11^ page- 109^ 
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combattre & tu apprendras par tes défaites 

à être v^qûeur; la nature n'eft point mau- Îeul,*^ 

vsdfe 9 mais le cœur humain le devient quel* 

quefois; écoute la voix de la philofophie, 

refpeâe ton corjps ^ &• ne mutile qu^ ton en« 

|endement% 
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tt PÀRJSÏENETtÈCAâdÎÈÉi 

Dialogue • (*) . 
Le CAkAiBE; 

l^AONSlEXm le Pariiien , )ê deôxerùis^ • • ^ 



- / 



*^^" "• L E P A k I s ï È N. 

Moniieur , parlez plus haut , j^ai de la pdiui 
à votis entëndreit 

L È C A il A i B É» 

Voilà qui eA fîngutier ^ tout le monde ici à 
des oreille èc tout le monde t& fourd» -^ 
Monfîeur, je defîrerois connoître là rout^ 
d'Orléans ; je dois m^y rendre avàm Ja nuîtJ 

Le Parisien. 

n eA huit heures fonnées. — La poâe aura 



rikHMiMHMHMMIlMa 



i*) Le leâeur vulgaire ([ui n'entend rien à un diàmici 
fi on ne marque en tête te lieu de la fcéne , (aura que 
cette converfation fut tenue le 20 ièptembt^ 17^' 
raris fur la partie du rempart , nommée le Boutevartf 
heuf» — Des Parifîens empêchèrent qu'oanela trafifii? 
érivltdans la gazette. 



D à LA Nature. ifi 

<3e la peine à vous y mener aujourcFfaid , les 
chevaux auront à faire vingt-huit lieues< g^^^ 

LeCàraÏbe. 
Auffi je né prétends point nie fervif de 
chevaux. -—Vous riez* -^ Oh, eette petite 
courfe n'ef&aie point un Caraïbe : la belle 

■r 

Yàrikô m'attend ce foir, & Je ne iftianquerad ^ 
pas au rendez-vous ; mes jafnbes font toutes 
lieuves^ car je n'ai encore (Jue cmquante-quatré 
ans 9 & je ferai Hentôt à Orléans; il m'arrivéf 
£>uvent de ^e trente lieues en ùrl jour pouf^ 
attraper un lapin ; j^efi ftr^ bien vingt-hml 
pour foùper avec msL maîtr eflTe^ 

L iSL P A R I s I E Kd 

Monfîeur le Caraïbe f vous me paroiiTèz urf 
iauiimal firiguTier , que nos femmes ferôieni 
tharmées (f apprivdifer. . . Je veux vot» mettre 
inoi-même dans votre route , je fuis curieuse 
de iavoir fi un fauv^e penfe auffi Hen qu^ 
ffiarche« 

Lé Caraïbe.. 

jCela àm èttei toon corps n'eft point flUH 



V 
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lade , pourquoi mon entendement le feroît-îl ? ** 
* PAitTÏE Jh j^^s dites-moi , que font toutes ces têtes pen-* 
fautes , raflemblées fur cette terrafle , que je 
juge éloignées d'ici de deux de vos lieues ? 

I. E P A R i s I E Ni 

Je VOUS avouerai que je ne voÎ3 pas même 
k terrafïe; il fàudroit pour vous répondre 
' avoir les yeux de Taigle. 

Il £ C A R A î B Ek 

Il fufEt d'avoir les yeux de l'homme; en 
vérité , Votre pays me f^t pitié ; dans nos 
forêts il y a mille Indiens qui ont la vue plus 
perçante que i^noi : vous , Parifien , vous me 
regardez comme un aigle > & je ne fuis qu'une 
, taupe 9.pour le grand nombre des CaraîbeSé 

L*E Parisien* 

Je vous confierai avec ma franchife ordinaire 
que fens avoir jam^s été auflî clmrvoyant 
qu'un Caraïbe , j'ai joui dans ma jeuneflè d'une 
vue afièz perçante ; m^ les bals , les livres & 
les filles de l'opéra l'ont finguliérement affoî- 
Uie : dans cepays-ci ^ le plaifir coûte fort cher ; 

les 
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les plus heureux font ceux qui ne fracheteitt 
qu'aux dépens de leur bourfe* * ^'^vl!^ 

Le Caraïbe» 

Je crois que le plaifir fe goûteroit mieux & 
^oibliroit moins s*il île s'achetoit pas* — Tenez, 
Je compte ce foir m'enivrer des plaifirs de 
l'amour , dans les bras de ma cherè Yariko ; 
fch bien , je ne lui apporte que mon coeur & <^ 
paquet d'herbes que je viens de cueillir. 

LèPaîlisien* 
Fi donc , nionfieur le Caraïbe , ces herbes 
ifont àuciin parfum ^^i^hoiâfiez un autre bouf^ 
jjuet pour votre maîtrelTe, 

Le C à r a ï b Ea 

Celui - là lui fuffit ; il eô fimple comme b 

nature i & neuf comme le cœur que j'aime, fe 

|>ourrois fans doute treiTer en guirlandes les 

jBeurs de vôtre climat ^ mais leur odeur ^ft trop 

\forté, & elles fadguent ma fenfibilité; fi jei 

în'àccoutumois à vos rofes 8z à vos jiîdiennes , 

toàtùr douce que cette verdure exhale n'auroh 

tnejniôt aucun attrait pour moi i dans la fiûte^i 

Tomi IIL S 
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je me lafïerois même des fleurs , j'aurois recouit 
aux parfums, & je finirois par n'avoir plui 
d'odorat. 

Le P a R I s t ê n> 

Voflà juftement notre hiftoire : nous , Pari* 
iiens, nous fommes dans le centre des plaifirs, 
nous épuifons de bonne heure toutes les joint 
fances , & à trente ans nouç n'avons {dm 
cforganes* 

Le C a r a ï b Ei 

Ainfi à Paris on eft vieux à trente ans j Voilà 
vxi im qui tiendra fa place dans l'hiftoire de 
mes voyages, pourvu cependant qu'on ne me 
regardé pas comme un vifionnaire chez met 
concitoyens , qui vivent un fiecle & demi , & 
qui fe plaignent encore de l'avarice de la nature. 
— Mais, dites-moi , je vous prie, j*ai vu à dix 
lieues d'ici dans vos campagnes, un peuple 
pafiTablement vigoureux , chez qui la vieilleflc 
ne parvient qu'après foixante ans; que n'aban- 
donnez-vous votre ville qui dévore fes habi- 
tons, pour vous retirer dan§ cet afyle? Qu'eôt 
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qUje dix lieues pour un être qui penfe, quand 
il s'agit d'avoir trente ans de plus à honorer lés «£yu* 
dieux ) & à être utile aux hommes ? 

L E P A R I s I E Ni 

Cela eL{ vrai y monfieur le Caraïbe ^ mais 
Vous ne ferez point ici de profélytes ; la raifoa 
J)our laquelle on vit long-tems à la tampagnc^ 
• c*eft qu'on s'y paffe fans peine des biens qu'on 
neconnoît pas; m^s dans les grandes villes^ 
qm fera aflèz philofophe pour fe priver des 
iriens qui viennent le chercher ? Un aimable 
défceuvré de nos capitales veut avoir en grog 
les plaifirs qu'un lîmple laboureur goûte en 
détml ; moi qui n'm que dix mille livres de rente ^ 
". j*ai raflemblé dans l'efpaee de trente ans autant 
r^ iie jouiflances, qu'un ruftre en a dans un fied^î 
fc - jprrfque entier : un feigneur qui a un mHlipn^d^ 
% revenu , ne met peut-être que dix^ans à par- 
É" tourir fa carrière voluptueufe; Se j'm connu ï»i 
'- Jeiine duc qui, dans l'efpace de (Juatre ans,' 
f^ réunît l'enfance , la puberté & la vidlleflè i 
^ ^L mourut en cherchant le plaifir , & j^ 

Si] 
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encore en rendant le dernier foupir ^ faî affeï 



Le Caraïbe. 

Je nVntènds riett au raifonnemem de vôtre 
duc. — Voilà une corbeiHe de fruits jfi la nature 
me difoît , voilà ta nourriture pendant troîi 
' femaiaes , ferois-je bien de manger tout auJoiBrr 
d'hui , pour inourir de faim dans quatre Jours? 
Le grand législateur Pachimeck a laiflë une 
ima»me bien différente aux Caraïbes : ô hoâi- 
Ines, leur difoit-il fou vent, vivez peu, & vous 
Vivrez long-tems ! Je trouve un grand fens dam 
fcet apoplitliegme. ' 

L E P A ïl I s I E K. I 

Mon cher fauvage, votre philofophie mW 
chaîite ; accordez-moi une faveur ; à trente pat 
-tficî ^ un traiteur célèbre , permettez que fe 
Voïis donne à déjeûner chez lui ; vous efn ferei 
plus agile dans lé refte de votre voyage. 

Le Caraïbe. 
■ Il n'y a encore que quatorze heures qije f» 

•r 

VÈui'gé > &: je n'ai {3as faim. 



I ( 
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Le Parisien. 



Mais du moins acceptez un verre de crème ^'i^^^*^ 

V 

«les Barbades. 

' Le Caraïbe. 
Dites - moi , le lait des Barbadés £ût-il unt 
meilleure crème que le Idt de mon pays?. 
Le Parisien. 
Vous êtes encore bien neuf pour avoir tant 
voyagé. — Eh, neiavez-vous pas que la crêmç 
des Barbades eft une liqueur fpiritueufe , diftiî- 
lèe plufîeurs fois à un alamtâc & compofée^ • i, 

Le Caraïbe. 

Gardez pour vos Parifiens votre crème fa 
vos poifons. ~ Quand mon palais commencera 
à s'ufer , je boirm du vin , & quand je n^aurîd 
plus de goût , j'effaier^ des liseurs ; en atten- 
dant l'eau me fuffit, mais je n*en boirai qu'à 
Orléans^ pour augmenter ma vigueu^ auprès 
fàe la belle Yariko. 

LeParisien. 

Pardon fi j'ai tant de peine à me défmre da- 
mes vieux préjugés. -— Faire en moins id'u^ 

S iii 
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jour vingt -huit lieues à pied; avoir rinquantfr» 

SORTIE £I 

* quatre ans & boire de l'eau pour paroître plus 
vigoureux aux yeux de fa maîtreffe , voilà qi^ 
n*eft guère dans nos mœurs. — Mais enfin un 
Caraïbe n*eft pas un Parifien. — Faites-ntK>i un 
peu îe portrait de votre belle Yarîfco. 

JLi E Caraïbe. 

Volontiers î quand je ne la vois pas ,* j*aîme 
du moins à parler d^elle* — - Figurez-vous œie 
femme de fix pieds , dont les ehèveux naturel- 
lement bouclés , tombent en ondoyant fur fon 
^ Jein; dont la tête, du plus parfait ovale , vla 

At modèle que parmi vos ftatues; dont 1^ 
robe tranfparente fuit exaftement tous les 
contours de ià taille fvelte ; dont. * . • • . . ^ 
Mais vous êtes bien froid , monfîeur fe 
Parifien. 

Le Parisien. 

Hélas ! il n'y à plus de beautés pour moi , ^ \ 
même parmi les Caraïbes. 

Le C a r à î b Et 
Quoi } voti* cœur. . , , 
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I. E P A R I S I E K, 

Il eft mort auflî bien que mes fens ; j*ai eu 
autrefois un fer rail à moi , & maintenant je ne 
fuis plus propre qu'à en être le gardien ; j'ad- 
mire encore une belle femme , mais je n'aime 
plus. 

Le Caraïbe. 

En vérité , tous vos aveux me jettent âans 
le plus grand étonnement; par quel prodige 
vos pères ont- ils fait la conquête de ma patrie? 
Comment s'y trouve-t-il encore un feul Euro* 
péen ? Moi je fuis un homme , mais vous autres 
avec votre taille de cinq pieds , vos fens énervés 
& votre vie de trente ans , qu'êtes-vous ? Yi 
auroit-il par hafard des: hommes de la grande 
& de la petite efpece, comme il y a parmi 
fes chiens des dogues & des baffets ? I^e Caraïbe 
eft-il l'homme de la nature , & le Parifieii 
rhomnije dégénéré ? • 

Le Parisien.. 
Je crois que dans les climats tempérés l'homme 
«ft par-tQut le même j la nature lefmt robufle^ 

S iw 
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; TéducatioD feule le dégrade ; un Européen qm 



VAKTit ii ^çy^jendroit votre compatriote auroit des fib 
qui vous reflemljeroient j maïs effayez d*époufcr 
une Parifienne , & vous verrez vos enfans itiourir 
de vieilleffe , quand vous ferez encore dansi 
rage viril. 

Le C a h a ï 3 £• 

Ce que vous me dites , me paroît de la der t 
tîîere jufteffe : il faut qu'une vérité f^t bien éyî» 
4eme pour qu*e]jle paroifle telle à un Parifîen 8f 
à un Caraïbe, -^ Mais je m*apperçois que 
vous vous fatiguez prodigieufement à me fuH 
/ ' vre : je n'abufersu pas plus long-tems de votr^ 
f omplaifance : montrez-moi ma route. 
Le Parisien. 
La voilà. — ^ Si j'avois ma chaife de poAe^ 
je ferois tenté de vous accompagner jufqu'à 
Orléans. — Adieu ^ mon cher fauvage, — Ah, 
que ne firis-je né Caraïbe , quand j*aurois dû 
n'avoir pas \m fol de revenu, n'aimer que' ïa^ 
l>eUe Yariko 8c n'aller de ma vie à pQpéra \ 
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ARTICLE I I L 

I7cr DANGER D'ÉMOVSSEIt SES SENS FAlt 
TROP DE JOUISSANCES. 

JRr JL o N père, n'étoit point Caraïbe : je fms 

de la race foiMe & audacîeufe des hommes '''Sî??*^* 
qui les ont exterminés : mais il me femble 
gue toute la logique de Locke ne me feroit pas 
iraifonner mieux que ce fauvage qm f^oit vingts 
^huit lieues à pied pour aller bdbre un verre d'eau 
avec ia maîtreffe. 

On a fait cent traités fur les moyens d'être 
jheureux ; il faudroit msântenant en fidre un fiir 
le danger qu'il y a de l'être trop : ce dernier feroit 
ïnen plus utile que les autres dans nos capitafes* 

Dès que-Ja nature multipliant en nous les 
principes de la vie y a ouvert toutes les portes 
du plaifir j notre imagination s'occupe à épuifcar 
toutes }es jouifTances , & nous voudrions que la 
volupté entrât à-la-fois dans notre ame par tou$ 
k« organes. 
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Cependant Micromegas lui-même avec fe^ 
douze fens , & -les amans céleftes des Houris 
de Mahomet ne pourroient fuffire à fatisfaire 
tant de defîrs : nous reffemblons à cet înfulaire 
d'Otahiti qui vôuloit gouverner tout le pays 
qu'il voyoit & dont' Fhorizon is'étendoit fans 
cefle , à mefure qu'il fortoit des gorges <îe fei 
montagnes. 

Nos fens nous ont été donnés pour proloi^Cf 
délicieûfement notre exiftence ; mais c'eft W 
tems feul qui doit en amener le terme, & non 
nos defîrs : l'homme eft une horloge qui garde 
fa régularité tant que le pendule feul en dirige 
le mouvement; mais dès que des corps hété- 
rogènes en accélèrent la marche, les rouex 
s'ulent par le frottement & la machine fe dé^ 
compofe. 

J'ôbferve qu'à la campagne la feule roue qii 
s'ufe dans le méchanifme du corps du payfân, 
eft celle du taft : mais les aistres confervent 
jufqu'à la fin prefque toute leur intégrité : un 
laboureur voit , entend, fent , goûte beaucoup 
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iipiieùx: que nos jolis avortons des villes qui le 
dédaignent ; je ne. parle pas du fixieme fens ; seuLu 
on iait affez qu'on eft père à la campagne , 
trente ans après qu'on a cefTé de l'être dans 
iios capitales. 

Quant à njus , pour peu que nous ayons de 
faifance & du loifir , nous voyons nos oreilles , 
notre palais , notre odorat & nos yeux ufés à 
trente ans ; il eft vrai que l'organe du taft nous 
► dédomnjage un peu de la perte des autres ; 
flous nous confolons en baifant la main d'une 
«ftrice , de^ne plus trouver de faveur aux 
fruits & de parfums aux fleurs , de n'entendre 
qu'avec des cornets & de ne voir qu'avec des 
lunettes. 

L'art de jouir conflfte , je croîs , à n'être jamais 
ni en-deçà ni au-delà de la nature , & la morale 
de l'homme phyfique fe réduit peut-être à 
conferver fes organes dans toute leur intégrité. 

Nos voluptueux fans principes qui prennent 
Tart de fe blafer pour l'art de jouir , ne favent 
^as que ies fènfaltions les plus vives s'affoibliffent 
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par leur continuité & que les jouiiTances oil 
Partie II. l'in^^agina^tion vient à Tappuî des organes ^ 
détruifent. à-la-fois & Timagination & le$ 
organes. 

he plus grand danger de cet abus des plaifir« 
eft de détériorer le cœur, de Tendurcir aa 
fpeftacle dds malheurs de Thomme & de fermer 
fon ame criminelle à la voix des remords. 

Ouvrons les annales de tous les peuples de h 
terre , & nous verrons comtâen cette fiireur 
d'aller toujours au-delà du but a perverti le» 
êtres fenâbles, combien elle a produit dans 
tous les tems d'attentats , d'erreurs & de 
ridicules. 

Pourquoi ces cénobites aux yeux creux & 
au vifage livide , traînent- ils leur exiftence 
douloureufe dans les déferts de la Thébaîde ^ 
/ chargés de chaînas volontaires , ou cloués fur 
l'ârain de ces colonnes ? C'eft qu'ils ont voulu 
être avertis de leur exiftence d*une manière 
plus vive que le refte des hommes , pour mut 
tiplier leurs facrifices au dieu deitni^eur ^'ife 
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s^étoîem choifis ; ils fe font imaginés qu'on étott é 



fur ce globe des êtiies paffifs;t[uandon fecon-^ se«i1 
tentôit d'y être bon citoyeh' , père tendriè & 
homme vertueuxi *" ' ? 

On pourroit juger û un peuple eft bfetfi'Aii 
fes jouiflances, feulement par la nature de 
fes fpeftâcles : certainement quand le peuple 
de Rome demandoît que des courtifannes 
toutes nues fe proftituafTent fur le théâtre aux 
regards de la multitude; quand les femmes 
tranquilles autour ' à'tinearÎAe fanglame exî- 
geoient des gladiateurs qu'ils expiraflent avec 
grâce, on pouvoit prononcer que le corps 
politique tendoit à fe difToudre : la plume de 
Tacite ne devoit plus s'occuper qu'à rapporter 
des crimes & le génie n'avoit plus de héros à 
louer. 

L'homme de goût auroît^ à fe plaindre de 
cet abus des jouiflances autant que l'homme 
de bien : car outrer la nature dans les mœurs^ 
condim auffi à l'outrer dans les arts ; c'eft chez 
|m peuple blafé^ que l'archlteâe orne f^ 
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5 édifices au lieu de les aiFermir , que le peintre 

Partie IL çj^^rge fon coloris ^ que l'homme de lettres 

analyfe le fentiment au lieu d'échaufFer ^ & 

que Cmna & Britannicus font remplacés pit 

^e$ fpeâacles d'écha&ud» 
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ARTICLE I Vf 

Bs tA MÉMÙÏRS. 

dl rhomme ne fentoit que par la vue, Touïe^ 

le goût, Todorat & le toucher, il auroit ^ort ^^g^*** 

de fe placer à la tête Ae Téchelle des êtres fen- 

filles ; loin d'être le plus heureux des animaux^ 

il en feroit à peine le mieux organifé. 

L'ame a reçu de la nature des fens interner 
iqui perfeâionnent fon être , donnèiit une nou-»- 
velle élafticité à les organes extérieurs, & ittul* 
iiplient pour elle les plaifirs de Texiftence. 

A la tête des fens internes , il faudroît mettre : 
le fens moral ; cette faculté fublime qui nous 
éclaire fur le bon, comme le goût nous éclairé 
fur le beau , qui tious fait concourir à l'har-^ 
monie des êtres fans le fecours du raifonnemetit, 
& par laquelle nous ferions encore vertueux ^ 
quand même nous ne ferions pas intelligens; 
tuais cet être métaphyfîque, quoi qu'en dife lé 
46phîâe Huchétfoii » n*eâ point un organie : 
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ce n'eft que le taâ de Tame perfeéfionnée pitf 
l?À»Tit II. rhabitude. 

Le fens commun appartient à ^entendement 
& non à la fenfibilité, & ce livre n*eft pas plus 
lieâiné à appuyer les définitions du peuple^ 
qu'à confacrer fe$ préjugésé 

La mémoire eA le premier des feiis internes 
ijue je vais analyier ^ pour peu qu'on réâécHfle 
fur le médianiiîiie de la fenfibilité ^ on s'appert 
t^it que ks fibres agitées fouvem par les même ^ 
objets 9 cofitraâent l^babitude de & jugovoîé 
4lafi$ le même ordre; fi une cîaufe étrangère^ 
vient dans la fiûte ébranler une ièide de ces 
/ £bres exeroées, tout le faifceau nerveux qui lui 

tépond éprouve ks anciennes vibradoos , & 
l*ame reprodiût fes idées* 

Plus les fibres ibnt maiûles ^ plus ettes 8*ha?» 
jbituent à £e vibrer à la moindre commotiocrf 
cde là il fuit que le genre Jierveux ^ à aan oeqtaii^ 
^age, ayant perdu foa ilafticitié^am vièitlarjt 
$le £uiroit avoir de h mémoire. 
: fl me faut foMi joeufondre. k fimple xépx^ 

duâîoQ 



*m>^. 
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^uâîon des idées y avec le fentiment par lequel 
Famé difiingue {es anciennes perceptions, de ^^^^ 
celles qui font plus récentes; la première faculté 
s^appelle mémoire ; mais la féconde , ààxtà le 
langage philofophiquè , fe nomme réminifcencé« 

liOcke & d'autres philofophes ont encore eu 
plus de tort d'identifier la mémoire avec l'ima-» 
gination ; toutes deax , il eft vrai ^ reproduifent 
les idées; m^s fa première, cbpîfte feJrvilc, 
&àt fidèlement le même ordre & les mêmeit 
combinaifons ; l'autre s'approprie tout ce qu'elle 
voit ; elle donne aux objets une teinte nouvelle, 
change la chaîne des perceptiojris ^ & fait un 
nouveau monde avec les matériaux de l'ancien; 
la mémoire imite & l'iniagination crée encore 
râ imitant. 

Iiocke a été plus vrai quand il a comparé hi 
mémoire à une table d'wrain, remplie de carac-^ 
\tres que le tems efïace infenfiblement ^ fi. Foi^ 
n'y repaflè quelquefois le burin. , 

H eft certmn que cette faculté de l'ame eft 
prefque toute fa^ce ; Montagne «voit reçu de 

Tome III. X 
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la nature une mémoire très-foible ; cependanl 
* " quel prodigieux magafin de f^ts & d'idées ce 
philofophe nWoit-il pas formé dans fa tête? 
SesEffiuif ne prouvent-ils pas que fon fenforium 
étoit ime efpece d'Encyclopédie ? 

Un homme bien organifé eft le maître de 
créer fa mémoire ; je trouve dans WolfFun trait 
furprenant qui confirme cette idée ; un nommé 
Pelshover de Kœnigsberg s'étoit exercé long^ 
tems à extr^re par mémoire la racine des iio«h 
bres;' cette faculté parvint dans cet algéhnflc 
à un tel point de perfeâion , que la nint dii 
i8 février 1760 y il vint à bout d'extraire dans- 
fon lit par la méthode ordinaire la racine de 
57 chiffres, qiM e& elle-même de 27. (*) 
Quand cet homme feroit né au Groenland , où 
perfbnne ne fait lire ni écrire , il auroit encore 
pu créer l'algèbre, 
o S'il eft vrai, comme on me l'a afTuré , qiie- 
l'abbé Duguet & l'abbé d'Asfeld, fe promenant- 
à cheval, aient joué de mémoire une partte 
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<yéche0S) jufqu'à ce que les deux rois foient 
reftés feuls fur l'échiquier , ces joueurs font peut- 
être fupéieurs à Talgébrifte, 

Si la vieillefle eft le tombeau de rintellîgence 
& de la fenfibilîté , c'eft principalement parce 
que la mémoire efl alors dans la plus profonde 

léthargie; les idées s*eflacent, les fenfationj 

» « 

s'afïbiblifTent ; on fent peu le préfent , on perd 
Ik trace du paffé , & on ne jette que des regard? 
ttemblans fiir Tavenir. Cette éclipfe de Fenten- 
dément eft fenfible dans tes hommes de génie 
comme dans ïes efprîts vulgaires. Fontenelle, 
à rage de ^6 ans , ne fe fouvenoit plus d'avoir 
compofé , à f âge de 70 , fes Élénuns de Is 
géométrie de V infini j, & Ldbnitz , dans ùk 
vieillefle , n'entendoît plus fa Théodicée. (*) 

C*") On lit dans les premières éditions 9 Niewtohdanir 
fa vieilleffi rCentendoit pas fon Traité des principes g 
Voltaire , qui s'intéreflbit à' la gloire de Newton , $c qut 
peu^ètre Touioit me rendre digne d'en mériter uns 
autre, s'empreflâ de me défkbufer fur cette anecdote ; il 
m'écrivit que la tête de l'apôtre de la gravitation Q,a 
a'étoit afToiblie que trois tnois avant ùl mort dans Ui 
Couleurs de la gràvcUe ; il oîte mtme à ce fu}et PemU 

Tij 



L'HoNiKtt 

SEUL. 



^9^ De la Philosophie 
G'efl travàiÛer au bonheur de fa vie que èf 

JPlARTIE If 

^^ * rendre de bonne heure fa mémoire dépofitairé 
d^une foule de faits & de penfées ; on ëmpêchç 
alqrs Tame de fe confumer par le poifon len| 
de fennui ; on s'afTure un grand fond de philos 
fophie pour l'âge mûr, & 6n recule la viâUefl<|i 
îjufqu'aux portes du tombeau. 

J'ai dit que la mémoire dépendoit de Vaàgi 
jfiréquent qu'on en faifoit ; elle fe fortifie auffi 
finguliérement par l'attention avec laquelle 09 
•confidere les objets qu'on y veut imprimer; (*) 
un enfant & un leâeur vulgaire n'ont fittâS$ 
*vne vnûe mémoire, parce qu'ils ne comparent 
^e des fuperficies, qu'ils ne combinent que de 

l^ertbn; mais fe n'avois pas t>cfûhi d*antôrîté après cêl$ 
de Voltaire. 

(*) L'attention efl proprement cette faculté de rani 
car laquelle elle réagit fur les fibres repréièntatives d'an 
, obier , pour donner à leurs mouvemens plus de durée ou 
filus d'întenfîté ; il y a des pfycîiblogiÀes qui font et 
Pattention uh (èns interne particulier ; mais je ne la 
^ois pas affez diftinguée de la mémoire & de la réminii^ 
cedce pour en faire le fujet d'un article ; il y a autant 
d'inconvéniens à trop décompofer f'amé 1 qu'à ne Ufim* 
mettre à aucune analyfe» 



* • 
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l^eâtes idées 5 & que leur cerveau ne retrace 
qu'une fucceflîon rapide de tableaux ; on voit seoi. 
que leurs fibres font toujours en adtion ; tnsài 
H e& rare que Pâme réagiffe fur ces fibres ; ik 
ikvent un peu Thiftoire des penfées d^ homr 
mes , mais ils ne penfem point. 

Rien ne contribue plus à la perfection de h^ 
fnémoire que Tordre avec lequel on enchaîne 
&s idées ; c*eft à cet ordre qu'on doit tous, tel 
probes de mémoire dont Thiftoire fait men^ 
tion; fans lur Bacon n^auroit point trouvé Tarbre 
généalogique des fciences , cet arbre fi nécefi' 
faire pour former la mémoire des philofophef* 

On peut meubler la mémoire de mots , <fe 
faits & de penfées i il y a telle fcîence quf ne 
confifte que dans TafTemblage des mots techni- 
ques que Rgnorance a inventés; & le favant qiu 
les raflèmble péniblement dans fon cerveau^, 
ne me paroh guère au-defTus d'un perroquet 
Ken.organifé; Tétude des faits eft bien plut 
importante, parce qu'en fuivant la penfée dti^ 
, moderne , elle rend l*homme contemporsun 4ft 
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tous U$ âges & citoyen de tous les fieux ; mais 
''^"» «• la mémoire qui confifte à former dans & tête 
une efpece de cabinet de penfées me parolt la 
plus utile ; c'eft elle feule qui donne à Telprit ce 
coup-d'œil géométrique qui dirige fa marche, 
& qui le met en correfpondance avec tous les 
ikres intelligens. 

Les philofophes qvû réunifTent à un d^ié 
émineqt, la mémoire des ^ts & celle des pen« 
féésf font nés pour donner des leçons au genre 
jbumam ; comment n'écUdreroient - ik pas la 
terre , puifque les lumières de tous les êtres 
tp^nians femblerit révinies dans le foyer de leur 
intelligence ? Et mi'eft-ce qu'un le Long ou un 
le G)inte auprès de Montagne , de L^mtz & 
de Montefquieu ? 

Gardons- nous cependant de croire que le 
génie ne confifte que dans l'étendue de la mé* 
Qioire; cette erreur vient de la vanité de ces 
elprits vulg^es quij pour avoir le cerveau 
ineublé de penfées étrangères , fe mettent au 
lûveau de Thomme qui penfe. 
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L'homme d'cfprit qui n'a que de la mémoire 



«ft Tartifte fuhalteme qui va cholik le marbre ^J^^^* 
dans les carrières ; Thomme de génie .efl le 
Ibulpteur qui fait refpirer ce marbre fous la 

fi>rme de Vénus ou du cardinal de Richelieu. 

•• • . . . 

IjC génie fupplée à la mémoire, mais la 
mémoire ne fupplée jamais au génie. Quand il 
fl'exifteroit point dliiftoire de Perfe , Montef- 
quieu aurolt fait les Lettres perfannes ; mais 
PuffendorfF, avec tout ïe (avoir des bibliothe- 
ques y n'auroit pu faire un chapitre de rEjpriî 
des loix. 

» 

Que conclure de cet expofé ? que la mémoire 
porte quelquefois les livrées du génie iàns Vst 
nuire & fans le renxplacer ; qu^l feut la vanter 
moins , la connoître mieux , & fur - tout \k 
cultiver. 
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A R T I G L E V. 

DS LA FACULTÉ jy'lMAGIVfER. (*) * 

Aj'imAGINATION tient un rang distingué 
Partie H» p^rijû les fçns internei; rimagination, cette 
faculté admirable qui tient 4'un côté à la iça&- 
bilité & de Tautre à l'inteltgence, dont les écarts 
même ont quelque chpfe de grand , & quç les 
pfycliologifles n'ont pu dégrader fans en Ëdre 

, On a déjà eu occafîon de remarquer, que 
* des philofophes avoient confondu l'imagination 
Bvec la mémoire ; cependaint ces deux facultés 
font féparées par des limites invariables ; la 
mémoire réffénere les idées dans leur ordre 
naturel , & l'imagination les altère fans cefle ; 
Tune produit , & l'autre ne fait que copier. 

I 

i*} On n'emploLe ic^ ces npis de la faculté J^intM» 
$iner , qui ibnt fynonymes a imagination , que parce 
qu'on aura occafîon d'enviiàger le même fuiet fbus un 
autre point de vue ; on n^a pas voulu répéter deux fou 
le même titre. 
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Un de nos meilleurs métaphyfîclens a dit 
Timagination étoit cette faculté de Tame qui $eulÎ^* 
combine les qualités des objets , pour en £ûre 
4es enfembles dont la nature n*ofIre point dç 
modèles (*) ; cette définition eft peut-être trop 
générale ; elle fuppofe dans le leâeur des réfle- 
xions antérieures qui font trop fines pour des 

4 

hommes qu'on veut inftruire. 

Vn objet extérieur agît fur mes fibres fçiv» 
i^tivei 9 & j'éprouve une iènfation ; mon ame, 
€n vertu de fa force motrice, reproduit cette 
fenfation dans mon cerveau &ns Hmervention 
^es objets ^ IVtere & la décompofe : & voilà 
Kmaginadon. 

L'élailicité des fibres eft due parnculiérer 
ment ^ux efprits animaux qui^ les parcourent ; ce 
:fluide fingulier fe fiibtilife y iok par la fermen:* 
tation y foit par le mouvement impétueux des 
fnufçles dont le cœur eft compofé ; s'il eft 
formé de parties feciles à s'embrafer , le fen?^ 

( *) Traité des fen/btions , d« Tabbé de Condillac. 
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fbrium s'ébtanle au moindre choc , Se fkiiâ- 
rARTiE 1 •gjnjj^Qn devient un fo3rer ardent ;£ rien ni 

fermente dans le tiflli nerveux , Je œrveaxitiè 
produit que des images langmi&ites , & llionmiè 
âupide femble borné à dés iênfadons^ 
. Le fenfbrium eft une efpece de mirrâ^pian 
où le monde phyfique & le monde in^lfec- 
tuel peuvent fe réfléchir ; c'eA-là que fîirtagi* 
nation forme une galerie de tableaux mouvakis^ 
0Ù font également deflinés les .objets exiflam 
& les objets poffibles ; les animaux né repro^ 
duifent dans leur fenforiOm qife les^^images qu'3s 
ont vues 9 & voilà pourquoi leur imàgînadoii 
eft û inférieure à celle de l'homitie; toits lei 
êtres fenfibles peuvent reproduire leurs idées : 
mais quel prodigieux intervalle là ilahire nV 
t-elle pas mis entre le miroir d'une taupe Si: 
celui de Montefquieu ? 

lia caufe phyfique de l'imagination eft toute 
interne f ' pùif(^e les tableaux qu'elle deSae 
exiftent ^ans Tabfence des objets; des expé- 
lîences délicates d'anatomie ont prouvé que Iq 
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cerveau avolt deux mouvemens dont l'un 
jrépondoit à celui du cœur ,& l'autre à celui se^l.^ 
[àie$ poumons : ces deux parties du corps himiain 
ifemblem dqnc les rdOTorts deAinés à faire mou« 
voir ripiagination ; le iènforium phéit à toutes 
les variations du iyftole & du dyaflole y coi|ime 
k Mévation & à l'abaifTement du thorax ; or 
ixùlle caufes dérangent l'aâion naturelle du 
pœur & retardent ou accélèrent le mouvement 
id'inipiration & d'expiration ; ces agitations 
içonvulfives altèrent les vibrations réglées des 
£bres ; & voilà l'origine des fantômes , des 
pliions 9 de renthou£iafme & du fanatifine. 

Ce défordre dans les vibrations des £bres^ 
quand il efl fouvent répété » conduit à répandre 
jâes nuages fur l'imelUgence; c'efl par-là qu'on 
explique la manie de ces deux Pariiiens ^ dont 
l'un 9 s'imaginant avoir une tête de verte , 
ji'pfoit fortirde peur de la caflèr, & l'autre 
croyant être mort , refufoit de manger , & 
n'habitoit que les cimetières. Le dofteur Mead 
COfinoifloit auffi un bommè^de lettres qui pré« 



JIM De LA Philosophie^ 

tendoît avoir un enfant dans le ventre , 8t s^ 
WAKfi% II. quj^^^jj beaucoup fur la manière dont il le meti* 

tiroit au jour ; (^) on ne put jamisus le rafliirer 9. 
& il mourut craignant l\>pération céiariennew- 
L'imagination décompofeun ohjet, meki 
lie faut pas croire qu'elle en change l'effesice^ 
elle peut tracer dans le fenforium une tofe&m 
couleur , une taupe créant l'Iliade &: un Homeré; 
&ns tête ; nuds elle n'y repréfentera pas «é 
triangle qui n'auroit quedeux côtés ;4e fphynt 
des poètes & leur chimie font des êtres poffi* 
blés , mais un cercle quarré n'eft rien. 
" La tiaifon des idées difpârates eft le grand 
vîce de Kmaginatidn ; c'efl: par-là que cette 
faculté de l'ame tient à la folie : fî divers bà& 
ceaux de fibres hétérogènes s'ébranlent à-ht- 
fois dans un court intervalle de tems ^ les idéer . 
qm en réfukent défignent une imagînadon^ 
déréglée ; fi les fibres émues avec violence ne? 
peuvent fe rétablir , l'homme refte fou; c'étoît 

(*) (Euvres du doâeuir Mé^« Tome IL Médecinù 
ficrée» - 
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fiuis doute rébranlement infiantané de quelques 
£bres hétérogènes dans le fenforium de Mau- çE^Li 
pertuis y qui lui ût penfer qu'en s'exaltant on 
pouvoit devenir prophète; mais ce même 
jdéibrdre de £bres devenant condnu dans un 
homme à tête exaltée qui fe £ûfoit appeller It 
Père éternel ^ on le logea aux petites-m^ons^; 

ê ■ • ' 

Les fantômes de l'imagination ont le plus 
grand pouvoir fur les jeunes gens ; Toiiiveté les 
fait naître y on s'endort en les formant , & att 
xévély l'erreur eft déjà aufli facrée que û elle 
4voit trente fiecles d'antiquité. 

Les ouvrages d'imagination ^ & fur^tout les 

* • 

romans y ont le plus grand charme pour des 
coeurs encore neufs ; une ame fenfible eft tou« 
jours à l'unifTon avec eux ; elle s^dentifie ^fë« 
ment avec les perfonnages qui parlent le lan-r 
gage de la nature y & voilà ce qui rend cette 
lefhire fi intèreiTante & fi dangereufe ; il y a 
£ peu de Qarifîes fur la terre , & fi peu de 
perfonnes dignes de lire fôn hifioire ! 
Quand les channes de faffiour n'occupeni 
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pas toiite la capacité de Tame aune jeune per- 
PARTIE |L f^^ne , il arrive quelquefois qu'elle s'ouvre aur 
chimères du quiétifine ; ce n'eft plus un roman 
qiri altemefon imagination , c'efl un livre afcé- 
tîque ; notre vifionn^re croit habiter avec le$' 
anges ou avec les diables, & cette illufion cft* 

■ 

bien plus diflicile à dîffipef que fi elle croydit 
haKter a'^ec Medor ou avec Lovelace* 

Le dérèglement des fibres fenfitives n'eff 
pas toujours accompagné d'un aéïe de la vo- 
lonté; les hommes ftupides, fur-tout, femUéir 
n'avoir , à certains égards , qu^une imaginatiox^ 
paflîve. Jacques I , qu'on avoit ef&ayé dans fon 
Berceau , friflbnna toute fa vie à la vue d'ime 
éjpée nue ; Jacques I , ce roi fans caraftere ,* 
qui fiit petit & perfécuteur , qui porta la théô-i 
logie fur le trône , & qui crut gouverner le5 
Angiois avec des fyllogifmes. 

Quand un homme d'une imagination forte j 
a aufli du génie, il fient le fort des nafions dans 
fa main ; fi fon cœur eft déréglé , il embrafé 
ik tftrre ; s'il eft* honnête , il k gôuVCjrne. 
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£a général^ une imagination forte a beau- 



coup d'avantages pour perfuader ; on ne fau- ^^yj^, 
roit imaginer vigoureufement , fans peindre de 
même : les fignes caraâériftiques, des paffion» 
dans un homme paffionnéy tyrannifent bientôt^ 
les organes de ceux qui récoutent, & l'orateur 
^ qiû fubjugue la machine a bientôt fubjugué la* 
r raifon. Voilà pourquoi Cromwel , qui n'avoît 
1 point le don de parler , fe faifoit obéir âvee 
.: tant de défpotifme des illuminés de fon régi* 
fc^ ment; l'éloquence dés fignes fuppléoit en lui 
l ^l^ celle des mots ; il avoit Vér de Démofthene ^ 
& on le prenoit pour lui. ( * ) 



(^ Toute l'éloquence de Cromwel conliftoit dans def 
a]lu(îons ridicules au règne, fpirîtuel du Chrîft ; on peut 
«n juger par Tes harangues , que Milton nous a conièrvées 
dans fes State papers , & fur-tout par ce|le qui fe trouve 
ft la page io6 ; s'il vouloir créer un pair , engager la na« 
tion à là guerre ou faire exécuter Charles I à Witheall « 
il trouvoit tous ù$ argumens dans le fermon de la Mon* 
lagiie, comme les Arufplces tipuvoient tous les tnalheurf 
de Hooie dans les vers des Sybtlles ; ce fânatiq[ue cou» 
fooné «voit même donné à tous fesfoldats des furnomr 
tfaés éit^Pénfateuque* CromWel , difoit un auteur con^ 
Itmporaia • a iMttu le tambour dans- tout le Vkux*Ttlfif 
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On obierve qiie rimaglnation n^efl jaiâaîs 
PARTIE lit ^^^jj £q^^ gyç depuis trente ans jufqu'à cin- 
quante ; les fibres du cerveau ont alors acquis 
toute leur confîflance , ^ cette cdnfiâance ft 
communique aux vérités & aux erreurs qu*i 
adoptées l'entendemeiit ; c'efl à cet âge que 
Mahomet fe déifié aux yeux des Arabes , que 
Fox fe ^t quaker , & que Mikon coinpofe le 
-Paradis perdif. 

é 

Mlle caufes phy fic[ues dontribùent à fortifier 
rimaginatlon y le vin & les liqueurs fortes opè- 
rent cet effet^en nûnânt lentement la madune; 
' les livres & les grands fpeâacles Tallùment 
avec encore plus de fuccès , mais avec moins 
de danger; le cfmiat même où Ton à pris nàif*^ 
fance, fuffit pour déterminer le tîffu nerveux à 
s'ébranler au moindre choc ; il elft certain que 

les , neiges éternelles du pôle facilitent moin$ 

- 

tanunt ; on peut apprendre la généalogie du Sauveut 
par les noms de fonjrégiinent ; le commHIâire n'a jamais 
d'autres lîdes que le premier chapitre de S. Matthieu» -^ 
Cromwel reflfembloit beaucoup à Mahomet : je tracerai 
linjourceparalleleé % 

rimaginatîofl i 
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Piftiâginatîon , que le ciel fortuné du pays où 

Li'HOMMIt 

naqmrent Montagne & Montefquieu. ,£i;x^ 

Les hommes de lettres font plus expofés ^ue 
le refie des hommes à être les jouets de leur 
imagination; Malebranche a confacré une partie 
de fa Recherche de la vérité à prouver cettô 
idée , & fes erreurs particulières complètent la 
démonftration. 

I/imagination femble nous avoir été donnée 
par la nature, pour veiller à la conferVation d0 
tiotre être* Je marche auprès d un abyriie ; j'y 
tomberai fans doute , fi je n*ai pour me fàuvei* 
que le fecours froid de la réflexion ; m^s divers 
tableaux efïrayans fe gravent en caraéieres de 
feu dans mon cerveau; je crois entendre le 
fracas du rocher que jWraîne dans ma chute} 
je vois mon corps déchiré fubir mille mort^ 
avant d'éprouver la dernière; je me repréfente 
dans les Convulfions du défefpoir, une mère 
qui vient embraffer le cadavre mutilé de fort 
fils ; ces idées terribles agiflfent à-la-fdis fur md 
Tome IIL V 
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fibres fenfibles ; je recule d'horreur , & le dan^ 



«'«^«M-gern'eftplus. 



Ce n'eft pas dans la philofophic de la nature 
qu'on peut s'étendre fur les vices de fimagina-» 
tion & fur fes avantages ; cet article formerott 
un volume entier , & le fujet ne fcroit encore 
qu'effleuré. 
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ARTICLE VI. 

ÏJlGRBSSIOtf SUR LES DÉMONOMANSS, 

JSLl eft plus important qu'on ne penfe, à Télevc 
de la nature , d'être inftruit de l'efFet bizarre de sEULé 
l'imagination , quand elle réunit la vigueur & 
le dérèglement : je veux parler de la terreuJr 
qu'infpirent les ombres, les carafteres & les 
fortileges, terreur que prefqiie tous tes hommes 
ont éprouvée dans l'âge tendre des préjugés, 
& que quelques-uns tonfefvent encore daiis 
l'âge mûr de la raifon. 

Il n'y a plus de forclers, parce qu'on riê 
brûle plus les fous , & qu'on ne s'amufe pas à 
réfuter les rêveries des dénlonôgraphes ; mais 
il y a peu d'enfans qui vouluffent fe promener 
la nuit dans un cimetière ; un grand nombre 
de femmes plaifantent fur les amulettes & en 
portent ; on voit même de tems en tems , dans 
le fond des campagnes , des hommes de bonne-» 
foi, qui fe vantent d'avoir été au fabbat^ ^ 

^ Vij 
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"d'avoir été métamorphofés en boucs > pouf 



Partie IL ç^^verfer avec Afmodée. (*) 



(*) Perfonne n'a mieux peint ce délire de refprk 
humain & ne l'a mieux expliqué que Malebranchei 
voici comment s'exprime ce philofophe : ^ Un pâtra 
» dans fa bergerie raconte après fouper à fa femme &â 
i> fes enfàns les aventures du fabbat. Comme fon ima« 
» gination efl modérément échauffée par les vapeurs du 
» vin, & qu'il croit avoir affiilé pluiîeurs fois à cette 
V affemblée imaginaire , il ne manque pas d'en parler 
» d'une manière forte & vive. Son éloquence naturelle, 
u jointe à la difpofition où efl toute fa famille pour eo^ 
» tendre parler d'un fujet fi nouveau 8c fi tenible , doit 
» fans doute produire d'étranges traces dans des ima- 
i» ginations foibles , & il n'efl pas naturellement im- 
v poffible qu'une femme & des engins ne demeurent 
» tout effrayés , pénétrés & convaincus de ce qu'ils lui 
D entendent dire* C'efl un mari , c'efl un père qui parle 
i> de ce qu'il a vu 9 de ce qu'il a fait : op. l'aime & on le 
» refpeâe : pourquoi ne le croiroit-onpas) Ce pâtre If 
» répète en différens jours. L'imagination de la mère 
» 8c des enfàns en reçoit peu a peu des traces plus 
» profondes ; ils s'y accoutument, les frayeurs paflênt 
» 8c la conviâion demeure ; 8c enfin', la curiofité les 
n prend d'y aller. Ils fe frottent de certaine drogue dans 
» ce deffein , ils fe couchent : cette difpofition de leur 
» cœur échauffe encore leur imagination , 8c les traces 
» que le père avoit formé dans leur cerveau, s'ouvrent 
» affez pour leur faire juger dans le fbmmeil comme 
]p préfèns , tous les mouvemens de la cérémonie dont il 
9B leur avolc fait la defcription. Ils fe lèvent , ils s'entra. 



DE LA Nature. 309 

Qu'on ne s'imagine pas que la philofophie ; 



réuflîffe jamais à délivrer entièrement Thomme s^ul!^^ 
de fes erreurs & de fes terreurs ;> il y a trop de 
caufes qui concx)urent à courber fa tête fous Je 
Joug du préjugé '^ il y aura toujours des efprits 
pufillanimes qui verront mal , & des perfécu- 
teurs plus petits encore , qui augmenteront les 

u demandent & s'cntredifent ce qu'ils ont vu. Ils fortU 
» fient , de cette forte ^ les traces de leur viHon ; 8c 
m celui qui a l'imagination la plus forte perfuadant 
» mieux les autres 9 ne manque pas de régler en peu de 
73 nuits rhîftoire imaginaire du fabbat.. Voilà donc der 
11 forciers achevés que le pâtre a i^its , & Ils en feront , 
u un jour beaucoup d'autres, fi, ayant l'imagination 
)) forte & vive , la crainte ne les empêche pas de conter 
t» de pareilles hifloires. m Recherche de la véritéf tome I9, 
«Icrnier chapitre , page 41 z. 

Comment un philofophe qui expliquoit fi bien lei 
phénomènes de Ptmpoflure 8c de la crédulité, a-t-ilpi» 
dire dans un autre endroit de fon ouvrage : // efl indu^ 
întahle que les vrais forciers méritent la mort, Ibid^ 
page 42d. Comme tllpouvoit y avoir d'autres forciers 
que lies infenfés qu'il a fi bien dépeints ! comme fi un 
homme qui aUroît à fon (èrvice une légion de diables . 
pouvoit craindre lès fbldats de la marécbaufTée ! — 
Encore une fois , admirons Malèbranche , mais liions^ 
le avec précaution , comme tous les auteurs qui, avec 
une imagination brillante ,i)nr voulu fubjuguer la raiibi^ 
liumaîne. 

V îii 
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ténèbres de rentendement , en opprimant ceux 



Partie IL ^ . ^ t 

qui ont mal vu. 



La croyance aux fantômes & aux taKfmans 
vient de cette idée univerfelle, que des êtres 
îavifihles gouvernent le monde; puifque des 
intelligences que nous ne concevons pas exif' 
tent, elles peuvent faire auffi des chofes que 
rhomme n'eft pas à portée de concevoir : fi ce 
bouc eft Belî^ébuth , ce bouc pçut biei\ faire un 
Amulete« 

X*homme entraîné par le torrent rapide du 
tems , voit d*un œil inquiet les flots qui le por«* 
tent & Tefpace qu'il a parcQury ; il voudroit 
encore étendre fa vue fur les dernières limite» 
de fa carrière, interroger le miroir de Tavenir, 
& voir d'un coup-d'œil la chaîne entière de fon 
exiftence. 

Ce defir inquiet fait naître tous les pbéno-» 
tnenes de la crédulité ; un chêne de Dodone 
^arle pour prédire une viftoire ; Rome eft 
perdue fi fes poulets facrés meurent de faim j 
placez une telle queue à la firite d'une comète ^ 
& elle eçibrafera Tunivers* 
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Quelque courage que la philofophie donne 
îGontre le préj ugé , on voit quelquefois le moindre •e^l.^'^ 
obftacle phyfique le faire échouer« Vax connu 
Ain militaire qui fe battoit comme Duguefclin, 
& écrivoit contre le marquis de Vauvernargues, 
par conféquent doublement intrépide ; cet offi- 
cier philofophe friflbrtnoit pendant la nuit, 
lorfqu'il entendoit les éclats du tonnerre ; il 
s'étonnoit le matin de fa terreur , il plaifantoit 
les .femmes qui partageoient fa foiblefle ^ & un 
ibir s'étant couché avec une fièvre légère, un 
orage terrible quifurvint le conduiiît au tombeau. 

Il y a une grande ralfon qui conduit à croire 
qu'il y aura toujours des fpeftres , des talifmans 
& des démonomanes, c'eft que nous ignore- 
rons toujours Tétat futur de tout ce qui- nous 
environne; l'imagination, à caufe de fon.afti^ 
vite , tentera fans cefk de jpercer le voile de 
f avenir, & l'homme deviendra crédule, ne 
pouvant devenir prophète^. 

L'amour du merveilleux que nous femblom 
tenir de la nature, fuffîroit.pour éternifer nottt 

Yiv 



3 II De LA Philosophie 

crédulité, malgré tous les argumens du fcepd* 
—<■ «■ cane, n™gi„a.io„ abandon* à el..»ên«. 
fe plaît à entaflèr prodiges fur prodiges , chn 
mères fur chimères , & elle défend enfiûte contre 
la philofophie les monfires qu'elle a enfantés j^ 
parce que ces monftres font fon ouvrage. 

Je ne trace point ici le tableau particulier du 
fiecle abfurde , où lire Euclide c'étoît faire un 
paâe avec le diable, où le parlement faifoit. 
brûler les forciers» & où Bodin écrivoit fa dé* 
monomanie; je parle de tous les hommes & éà 
ious les tems. Je fias perfuadé que nous avonsi 
tous une pente finguKere vers la crédulité, foit 
que nous habitions en Europe , foit que nou& 
devenions les concitoyens des GaiFres, dans h 
iiecle d'Aquilégius, & de Ferrabrit, comme 
dans celui de Louis XVL 

Paris eft peut-être le lieu de la terre où il y 
a le plus d'êtres qui penfent \ c'efl: le centre de 
toutes les lumières; c'eft le foyer ardent où 
tous les rayons philofophiques vont fe réfléchir; 
tî'împQrte, un, homme de talent qui fçroit vnp^ 



\ 
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de tous les prefiîges de la démonomanîe, pour- 

toit encore y faire long-tems illufion ; fi cet seuu^ 

homme eft féduit , il ne fera qu'étonner ; s'il 

^Q, féduâeur , il fera feâe. 

J'aime mieux être hiftorien que prophète î 
voici un événement fingulier arrivé à Paris en 
1757, qui portera mon obfervation au dernier 
degré d'évidence; ce fait qui, à certains égaMs, 
nous relègue parmi les Algonquins & les Mif- 
ïouris , eft un monument néceflaire au philo-^ 
fophe qui entreprendra des mémoires , pour 
fervir à l'hiftoire de Fefprit humain. 

m 

lies principales fcenes de cette tragi-comédie 
fe font pafTées aux galeries du Louvre , dans 
Fappartement du célèbre Vanloo , & le direc- 
teur du fpeâacle étoît un des élevés de l'aca- 
démie de peinture (*). Il s'agiflbit de prouver 



(*) Ceci n'efl point un conte philofophîque ; c'efl nti 
lait qu'on expofê avec la plus grande vérité , fans en 
altérer les plus légères circonftances ; l'aventure s'ed 
paflie au centre de la capitale , & î'ofe en appeller au 
témoignage d'une fbule de fpeôateurs de tout rang 8c 
de fout ie^i on y a vu des perfoaaes de la premiers dî£i 



i 
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Texiftence des fpeôres , & , ce qui étoît encort 
I^ARTiE 11. pjyg merveilleux, d'en montrer au fceptiquelf 
plus déterminé ; la fcene fe pafloît entre un 
magicien qui faifoit le rôle de la Pythonifïè, k 
un des fpeftateurs qu'on vouloit rendre emhou- 
fiafle de la démonomanie ; on faifcnt redrer ce 
dernier dans un cabinet voifin qu'on fermok jli 
fous clef; alors une perfonne de Tailemblée 
écrivoit fur un papier le nom du nKMri dont 
Fombre devoit être évoquée ; le magicien faiimt 
fes cérémonies, l'incrédule voyoit le fantôme, 
& pouf en convaincre tout fe monde , du foni 
de la retr^te où il étoit renfermé , 'û le nom» 
moit aux fpeftateurs. 

I^a toile fe levé , l'ombre eft défignée, & le 
démonomane commence fes conjurations en 
préfence de toute l'affemblée; 'û fe dépomUe dé 

tinâion , telles que le prince de Turenne & le dnc rfe 
Ma^arîn ; des phyfîciens , tels que Tabbé Nollet ; des 
académiciens, des bourgeoii(,.des payfâns&des dor 
teurs de Sorbonne. •-- Lorfque la crédulité comnM;nçoit 
^ s'enraciner parmi le peuple , le lieutenant de polictjt 
^ fermer le fpeQaçIe Se. tous les démons difpa(urem«k. 
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fon habit, retroufle fes bras^ jufqu*au coude, fe 
ferre de rubans écarlatès , remplit d'épingles le 
cœur d un agneau , & brûle fur un rechaud des 
drogues , dont l'odeur infefte toute la galerie ; 
enfirite il prend un coutelas , & trace des carac- 
tères fur le mur , les glaces & les portes ; déjà 
la magie opère ; les regards du forcier fe détour- 
nent du cabinet avec une efpece d'horreur , le 
fiiiTon de la crainte s'empare de fes membres , 
& fes bras en contraftion fe roidiflent comme 
pour repoufïer le fantôme qu'il évoque : après 
avoir lutté quelque tems contfe fon effroi , il 
répand fur le parquet les charbons embrafés , 
& le coutelas en main , il crie d'une voix funèbre : 
Prenez garde à vous ; l'initié qui dans le cabinet 
a partagé tous les mouyemens du magicien, 
répond ilors à fes cris ; il annonce d'un ton 
entrecoupé, qu'il apperçoit l'ombre & la nom- 
me; en ce moment le démonomane tombe par 
terre , dans les convulfions de la douleur ; on 
ouvre la porte & l'initié paroît lui-même 
^vanaui< 
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• Un vieux militaire foupçonne de la foùrl?erie 

Pakiie II, j y n ' f » • r 

dans ce Ipeaacle: on ne m en impoiera pas, 
dit'il, je veux moi-même parler au fpeftre ; je 
me fuis trouvé à quatorze fiéges & à <ïk-fept 
batailles, & j'ai bravé trop fouvent le canoft 
ennemi , pour m^effrayer à la vue d'un fan- 
tome; qu'on m'omrre le cabinet & que lefpeftre 
paroifTe , s'il l'ofe- 

Son ofFre ne fut point acceptée pour le mo- 
ment, & un curieux qui avcMt foUiçké cette 
faveur avant lui , entra dans le cabinet ; folB- 
der piqué réfolut ^lors d'embarrafler ou foi» 
concurrent ou le magicien , & ^manda qu^oa 
fit paroître le diable. 

Le démonomane recommence fes conjura- 
tîpns, & à la fin perd la refpiration, & tombe 
fans mouvement fur le parquet ; l'initié à nnflant 
jette un cri aigu , & dit que le diable remporte- 
Au milieu du tumulte , rôfficier^^quî confervdt 
tout fon fang-froid, allume une bougie & oitre 
duis le cabinet ; mais il n^ voit plus perfonne; 
tjtoxiné , mais non pas convaincu y U reprenoit 
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le chemin dq la faDe ; tout-à-coup des gerbes 
4e feu partent de tous les angles du mur , la 
bougie s'éteint & l'ofEcier friflbnne pour la 
première fois de fa vie ; la honte le retenôit 
encore 9 mais bientôt la flamme fe renouvelle^ 
le fracas augmente & Fefprit-fort fe précipite 
hors du cabinet, en s'écriant qu'il ne fait pas fô 
battre contre les morts. 

Cétoit une loi inviolable dans ces myfterei 
théurgiques , qu'il n*y eût dans le cabinet qù*ùn 
feul témoin de Tapparition du fantôme; un 
philofophe qui ne croyoit point aux preftiges 
<ie la magie, trouva le moyen de fe gliflfer 
dans le cabinet & de s'y cacher ; mais à peipe 
le magicien eût-il commencé fes cérémonies^ 
que fon pouk parut s'élever, fes yeux devin- 
rent ternes , & il s'écria d'un ton d'énergumené: 
XJn profane vient de troubler nos myjieres. . • 
Malheur à lui. . . Malheur à moi. . . il faut 
que fun de nous deux périjfe. — I ie philofo- 
phe qui entendit l'oracle, ne jugea pas à propos , 
4'en auendre Taccompliflement ^ & fe hâta de 
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fortir de fa retraite; par un hafard fînguliejr^' j 
Partie il. ^^ ^^^^ ^^ 1^ m^on que les cris du magicien 

avoit effrayé , voyant la porte du cabinet ou- 
y ' verte 9 fortit avec le philofophe ; alors le démo- 
nomane , prenant le rôle de Mahomet dans 
Fétonnante tragédie du fanatifme , dit d'un tort 
d'infpiré à Taflêmblée : Varrêt fatal rCtfi point 
révoqué i mais . il ne faut aux enfers qu^unt 
yiSime : que le plus Coupable de nous périjfc 
ê rinflant. Ce dernier mot n'étoit pas encore 
achevé, lorfqu'on vit le chat entrer en convul» 
iîon , fermer les yeux , fe débattre & mourir. 
Tel eft le tableau fidèle d'une partie des pro» 
diges de ce fpeftacle magique. Chaque repré- 
fentatlon voyoit diminuer le nombre des încré- 
^ dules, Lorfque l'initié s'écrioit qu'il voyoit le 

fantôme, l'homme du peuple fe fignoit, le 
prêtre citoit Salil, & le philofophe fe trouvent 
fort embarrafïé , ne pouvant défaire le nœud* 
gordien , & n'ofant le couper* 

Après avoir vu le fpeftacle du côté du par- 
terre y il eil tems de le voir du côt4 du théatréj 
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il n'y a plus d'illufion à craindre , quand on eft 
placé auprès du machînifte. 

Le magicien étoit un homme plein de talens 
& de hardieflè , dont la "figure femblable à un 
mafgue y (e démontôit à fon gré ; la nature avoit 
placé fon ame fur fon vifage; il eut été Garrick 
fur la fcehe , il fe contenta de l'être dans la 
fociété^ 

Le jeune homfne qui faifoit d'ordinaire le 
irôle d'initié, partageoit fes talens, & étoit 
tlans fon fecret ; ces deux afteurs pleins d'in^el- 
Xgence, feifoient feuls mouvoir toute la ma-^ 
cHne : vingt ans plus tôt, Fôntenelle les eût 
lïiîs en parallèle avec les prêtres de Saturne 
«& eut enrichi de cette anecdote fon JETz/îo/r^ 
«fej x>racles. 

Voici comment l'imtié , renfermé dans fon 
Cabinet, apprenoit le nom du fpeôre qu'on 
devoit évoquer ; lé magicien frappoit fur la 
porte, & le nombre des coups qu'il donnoit 
^ec ion coutelas , défignoit les lettres de l'at- 
l^babet i un coup étoit FA j deux coups le B, &c« 
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une ligne tirée le long de la porte marqupit'È \ 
ART E u. ^g^ç \x%Vit, fuivie d'un coup , F ; de deux 
coups, G, &c. Deux lignes exprimoient K, 
& aiinfi du refle^ Le forcier avoit foin de 
répéter fon alphabet foriore fur le mur de Fap* 
partement ^ afin de ttomper les fpeâateurs 
lur ^uniformité des lignes : quand les conjunn 
' lions étoient achevées , il difoit à fon afTodé i 
pTtru\ garde à vous ; pour lui défîgner que 
l'ombre qu^d devoit voir étoit celle d'un hdmme^ 
& cette phriafe répétée deux fois y fignifîoit qu8 
le fpedre devoit repréfènter une femme : 2jsA 
Tuûtié pour aller au fabbat ^ nWoit befoin que 
d*un crayon , d'un peu de mémoire & de beau- 
Coup d'artifices* , 

Lorfque ce jeune homme fe laifla empôittf 
^ par le diable , il n'eut befoin que d'ouvrir une 
fenêtre ,, & de fe laiffer Oouler doucement fitf 
le toit d'une maifon qui touchpit au lieu de U 
fcene ; les gerbes de feu qui déconcertèrent 
i'ofEcier , étoient des feux d'artifices hatûiemenf 
difpofés autour des murs du catÂnet^ eiifin^ 

k 
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, le chat qui mourut fi à propos, venoit de 
manger le cœur d'agneau rempli d'épingles, ^g^i^ 
qm avoit fervi aux conjurations du (jémono- 
tnane. ^— Nos artiftes durent fans doute un6 
partie de leurs fuccès au hafard ; mais leuf 

• adreffe les fer vit encore davantage ; ils en 

. evoient d'autant plus befoin^ qu'ils fentoient 
afTez qu'ils n'étoient pas au fiecle des Druidai^ / 
& dans Tantre des Sybilles* 
^ Si ces hardis démonomanés s'étôifent trouvés 

- au Pérou , dans le tems de Tinvafion de Pizarre^^ 
je ne doute point que les fujets des Yncas n'en 
eufïent fait des dieux , & que Tinquifition efpar 
gnole ne les eût Êdt brûlft*. / 

Qui doute qu'avec un peu plus de célébrité > 
les auteurs de ce fpeftacle magique n'euffent 
pu être adorés & perfécutés Ici , comme d^ns 
le Nouveau-Monde ? Du moins ^ s'il y a à Paria: 
-des philofophes , il s'y trouve aufE des Péru- 
viens & beaucoup d'inquifiteurs* 
4 On réuffira toujours à étonner les hommes ^ 
en leur offrant de . grands fpeâacles ; & ai 
Tom€ IIL X 
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rétonnement à la crédulité , il n'y a peut-être 

•• qu'un pas ; le. philofophe eft le feul qui doute, 

* parce qu'il a la fagefïe de fe défier de ce qu'il 

voit , de ce qu'il efitend , & fur-tout de ce qu^il 

imagine. 

Il eft plus important qu'on ne penfe aux gou» 
verneméns de guérir l'efprit des dtoyens des 
croyances abfurdes qui déshonorent leur inteW 
Kgence ; car les terreurs produites par la cré- 
dulité conduifent à afS>iblir en lui rabfervance 
des lobe fociales ; il eft difficile qu'un homme 
€[ui tremble à l'idée d'une ombre , ne frifTonne 
. pas auffi à la vue d'une maifon embrafée qui 
renferme fon père, cfh d'un foldat ennemi qui 
efcalade les murs de fa patrie. 

Il n'y a point de fouverain qui ne doive 
encourager le philofophe dont la morale tend 
à détruire ce monde enchanté qui ne doit fon 
exiftence qu'à la baguette des prêtres ; & abat- 
tre à cet égard les autels de la fuperftinon , c'eft 
apprendre aux femmes à devenir des hommes^ 
& aux hommes à devenir des Romans* 
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îi n*y eut jamais d'ombres que dansl*enten- 



^emént de Mpnt foible qui les imagine. S^vlÎ*** 

L'ame eu immonelle fans doute : mais quand 
le corps qu'elle habite fe décompofe^ elle ne 
peut plus agir fur des êtres , dont les organes ne 
s'ouvrent qu'aux impreflîdns de la matière. 

Le diable n'exifte point : fhomme qui l'en-* 
tend efl mal organifé | & celui qui le fait parleif 
tft un impofteun 

Le diable eft tme mtailvàif e copie du Typhon 
de TEgypte ou de l'Arimane de la Perfe; il 
S^occupe, dit-ôn , à renverfer tout ce que Dieu 
édifie : c^eft le combat étemel du bon & du 
mauvais principe imaginé poui" réfoudre le pro^ 
blême de l'origine du mal : ce combat n'a rien 
expliqué î le pMofophe a cherché une autre 
folution du problême , & nous n^avons gagni . 
Qu'une erreur de plus* 

Si du moins le diable de la théologie , comme 
le fphynr de la mythologie , n'étoit qu'une 
Bllégorie ingénieufe que la raifon peut corn-» 
battre ^ tandis que Timagination s'en amufej; 

Xi} 
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mais les prêtres n'ont donné à ce fantôme 
PAKiriE 11. ij^fgj.^^! un fceptre d'airain que pour Tappé» 

fanfir eux-mêmes fur leurs malheureux profé- 
Ijrtes ; les griffes avec lefquelles ils le repréfen- 
tent , leur fervent à déchirer Je philofophe qui 
éclaire leurs manoeuvres , & c'eft avec les 
' flammes qiri entourent fa prifon qu'ils allument 
les bûchers où ils font périr leurs viélimes. 

Des écrivains qui ne voulçiem pas perl2» 
cuter avec Taide du diable , fe font contentés 
d'écrire fon hiftoim; un a vu paroître la 27/- 
mpnomank du politique Bodin , & la Dé^mo-i 
nologic du roi Jacques I : ouvrages où Ton 
traite férieufement des incubes, des fuccubes, 
de la forcellerie & de tous les prefHges qui font 
îUufion aux infenfés qui croient aller au fabbat; 
rhomme vulgaire qui lifoit de pareils livres,' 
trembloit 8z croyoit ; & l'homme de loi s'en 
autorifa , peut-être , pour condamner au fup* 
plice la maréchale d'Ancre & Urbain Grandier; 
D'un autre côté, la philofophie de tems 
en tems a tenté de rdéguer dans leur mondf 
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-Çmagînaîre Satan, Belzébuth, Aftaroth & 
tous les monftres de la crédulité; cVft un des 
grands fervices que nous ont rendus Montagne, 
la Mothe-le-Vayer , Bayle & cette foule de 
fçeptiques qui nous ont appris à. faire uikge de 
notre r^fon. 

On a vu juiqu'à un miniftre proteftant , 
Balthazar Beker , écrire contre le diable dans 
un livre qui a pour titre : Le monde enchantt. 
Le critique y va jufqu'à dire : 4S/ Satan exifioit y 
il fe vengerait fans doute, de la guerre que je 
lui déclare. ( *) — Satan ne remua pas ; mîds 
les théologiens s'armèrent pour fa défenfe , & 
Beker fut dépofé : au refte , Fouvrage ne mé- 
rîtoit pas le bruit qu'il fît en Europe : il eft très- 
prolixe & très-ennuyeux , & s'il falloit du 
courage pour le faire, il en faut encore phis 
pour le lire. 

Heureufement nous n'avons pas befoin du 
Monde enchanté de Beker , pour anéantir le 
monde fantaftique , où les théologiens font 

(^) Eocyclopédie i»VLè^ Voltaire , article BeUr. 
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régner le diaHe ; il fuffit de connoître ce que 
peutrimagination, dans Timpolleur qui trompe 
& dans Phomme crédule qii eft trompé > 
d'étudier le méchanifme des fenfations, & 
d'obferver la nature» 

/ 
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ARTICLE VIL 

D V Caractsrs. 

Ju E caraftere n*eft peut-êtf e qu'une manière 

d'être particulière à une ame, & dans ce fens, '^'iïjî***^ 

!e plus ftupide des hommes a un caraftere. 

Quand l'habitude des mêmes mouvemens 
a farce le tifTu nerveux à cantrafter une forme 
particulière , les efprits animaux s'accoutument 
à couler de la même façon dans les fibres ; fe 
fenforium fe façonne fur le ton dominant, & 
Tame, jufques-là fans énergie, acquiert un 
caraftere. 

Il n'y a point d'être dans la nature qui fe 
reffemble , à moins qu'elle n'ait fait des Mt>- 
nades avant Leibnitz ; on ne trouve point fur 
la terre deux grains de fable parfaitement ho- 
mogènes , & la phyfique des efprits n'a pais 
d'autres loix que celle des corps. 

Quand même la plupart des êtres matériel 
ieroient eflentiellement femblables 9 la divet>« 

Xi? 
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fité qm fe trouve entre les yeux qui voîenf; 
ARTiE Hf £^ rençontreroit encore dans les objets apper-* 
çus ; car la paffion donne une teinte particulière 
à tout ce qu'elle envrfage; un microfcope 
change les modifications des corps , & le ca* 
raftere eft le microfcope des êtres intelligens. 

Il y a cependant une foule de perfonnes qui. 
^oiflènt fans caraftere : ce font celles qui 
n'ont que des qualités indéterminées , & dont 
famé fam vice & fans vertu , n'offre aucun 
trait qui faille , comme les vifages ians pby-^ 
^onomie* 

Je ne trouve point fur la terre d'être plus 
îméprifable que ces hommes que le philofophe^e 
peut définir , à qui l'exemple donne une ame 
faâice, & qui , dans le cours d'une longue vie j 
m'ont jamais eu le courage d'être eux-mêmes; 

Je regarde auflî les hommes fans caraôeré 
comme très-dangereux dans la fociété; car 
le bonheur de fes membres n'eft fondé que 
fur ce commerce de bienfaits qui fuppofe la 
^nfiance; or, comment fe fier à une ftatue 



DELA Nature; 319 

%obîle , dont les xeflbrts ne jouent qu'au gré 
^une main étrangère ? & quel fonds dois-je seul f*^ 
faire fur la vertu d'un homme qui ne m'oblige 
que parce que c'eft le vent d'eft qui fouffle 

ff 

aujourd'hui ? 

Une loi de Solon déclaroit infâmes tous les 
citoyens qui , dans une fédition , ne prenoient 
pas un parti; ce législateur ne penfoit point à 
protéger des rebelles , il ne vouloit que punir 
les hommes fans caraâere. 

Par une contradiftion bien digne de nùs 
mœurs , on n'aime aujourd'hui dans le monde 
que les gens fans caraftere ; tout homme qui 
débute dans la fociété par afficher des principes, 
çft perdu ; les femmes ne protègent que ces 
automates complaifans , dont l'ame repofefans 
cefTe dans un élément uniforme , qui attendent 
le premier coup d'archet pour mettre leur 
l^enfée à l'uniffon , qui font chez Antoine les 
flatteurs de Céfar , & fon ennemi chez Brutuf ♦ 

L'élevé de la nature ne iauroit s'étudier de 
#op bonite heurç à fe former un caraâere ; il 
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eft fi beau pour un être qtû penfe de créer h 

' chaitie de fes idées , de monter la machine de 

fon entendement , & d'exîfter par foi-même. 

Le philofophe , fur de lui-même , étudii 
enfuite tout ce qui Tenvironne ; car il a dei 
rapports néceffaires avec les homimes ; li 
fociété eft Télément des êtres qui peniênt , & 
la nature ne fait point de nùfamropes. 

M^s comment faiiîr le caraâere des Protée» 
avec qui Ton habite? tous les hommes différent 
«ntr'eux, & chaque homme differe encore de 
lui-même ; un minière au confeil n'eft point 
organifé^ de même qu*un miniftre à l'opéra \ 
Céfar dans les bras de Cléopatre , n'eft pas k 
Céfar de Phariale , & quel intervalle immenfe 
n'y a-t-il pas entre Newton qui f^t graviter les 
planètes, & Newtonqui commente fapocalypfeî 

Le défaut d'ouverture dans les carafteres , 
empêche encore le philofophe de les foumettre 
au fkmbieau de l'analyfe ; la. vérité elte-mêine 
devient menfonge dans la bouche de Tibère ou 
cle Mazarin , & l'homme âupide , qu'on croit 
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iSe^iner j ft voile, dans fes contradlâions. 

Les aétions même les plus éclatantes , ne 
ïlénotent pas évidemment un caraâere ; la reli- 
gion de Huet a été un problème, malgré & 
démonftration évangéfique ; & dix ans d'humi- 
lité y dans le cardinal de Mçntalte , ne dé&- 
gnoient que le defpotifme de Sixte-Quint. 

Qui croiroit que l'ingénuité même peut fervîr 
de voile à un caraâere ? Un homme^ingénv 
fi*eft pas un fot> parce qu^il ignore les chofe 

de converttîon ; fa naïveté peut être l'exprefiSbn 

• « 

fimple d'une idée , dont le fonds a beaucoup 
de délicatdfe;ia Fontaine avoit dans la £x:ié<é 
le ton des animaux qu'il faifoit parler dans £es 
£ibles ; tes amis mêmes de ce grand homme 
étoîent dupes de fa bonhommie; & ik fervan^e 
qui croyoit le connoltre , difoit qu'il n'avoit pa& 
aflez d'efprit pour être méchant. 

L'abus des mots contribue encore à jeter des 
lénebres fur }es*cara6Wes; par exemple, cm 
croit définir un homme , quand on dit qu^il e& 
ifêrieux ^ m^s comUen le pfailofoph^ ne voit-it 



L'HOMMI 

SEUL. 



332. D E L A PHÎLO SOPHTE 

■!. pas de nuances dans le^ diverfes acceptions de 
' ce mot ? quelle fagacîté ne faut-il pas pour fijb- 
dlvifer à Finfini, des êtres que le peuple fe 
plaît à confondre ? 

On eft férieux, quand on a reçu de la nature 
un fang tempéré ^ & des fibres peu fertiles ea 
elprits animaux, 

/ L'habitude des manières graves & des tons 
concertés , fait paroître fèrieux Thomme qiâ a 
k moins de penchant au flegme & à la miiath 
tropie. 

Une perfonne gaie devient férjeufe 9 quand 
fon courage eft abattu fous le poids de Kn- 
fortune^ 

Un homme ftupide paroît férièux , parce que 
fes ofgaaes font paffifs, & qu'il n'y a point 
de jeu dans les mufcles de fa phyfionomie. . 

Un homme de génie comme Archimede eô 
férieux, parce que toute fon ame eft repliée jTur 
elle-même , & qu'il ne femble exifler que pai 
ion intelligence. 

Le férieux de roifiveté doit auffi fe diftinguer 
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cha férieux de la diftraftion & de celui de la 
timidité j il faut encore moins confondre un ^gj^,^* 
homme férieux par accès , avec un philofophe 
férieux par principe. 

On abufe de même des noms qu'on dohne 
aux autres carafteres ; les inventeurs d'une lan- 
gue défînifïènt mal les hommes , parce qu'ils 
lie les eonnoiflent pas ; les gens du monde 
répètent ces définitions , parce qu'elles leur épar- 
gnent l'embarras d^obferver; & les philofophes 
qui voudroiént étudier le cœur humain , font 
arrêtés à chaque pas , foit par la langue de 1^ 
fcience, foit par fes difficultés. 
: Le caraftere des hommes eft-il donc une 
«énigme, que toute la fagacité philofophique ne 
puifle expliquer ? Non , fans doute ; mais ce n'eft 
point id le lieu de juftiiîer la nature ; il fuffit 
d'avoir annoncé le problême ; nous en donn^ 
rons ailleurs la folution. ( * ) 

i*y Voyez ci-après i'arijck qui a pour titre t d» Ut 
p^ilpgn dominante* 
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A R T I C I. E V I I I. 
Des Ha bî tudbs. 

MUES fibres font fans ceflè remuées par le^ 
Paktie II 

* objets; Tame que ces mouvemens rendent pltw 

heureuiê^ fe plaît à les reproduire ; & plus ell^ 

les reproduit , plus elle acquiert de la &cîlité à 

les reproduire ; voilà l'habitude* 

L*habitude naît d'ordinaire dans un âge teû» 
dre ; c'eft alors que les fibres fe pÈent plu! 
aifément au gré de Tame , que les efpnts d^ 
culent avec plus de rapidité dans les canaux f 
& que les molécules élémentaires dont les orga* 
ties font compofés , sWrangent dans un ordre 
prefqu^inakérable. 

La nature d'abord inâruit l'homme par la 
voix du pl^fir & par celle de la pane; dans la 
fuite l'aftivité des fens fe fortifie, l'haKtude 
prête plus d'énergie à la volupté , elle émouf!e 
les pointes de la douleur ; & c'eft l'homme qitf 
ioflruit h nature. 



D E L A N A T U R e; JJÇ 

Comme il y a des mouvemens que le corps 
le plaît à reproduire , il y a auffi des idées que 
l'ame fe plaît à répéter ; Tentendement peut 
donc s'exercer comme la machine aux tours 
de fouplefle , & il y a un fens où Newton n*dt 
&u-de(rus du peuple qui Tadmire, que parce 
que fon efprit s'eft habitué de bonne heure aux 
lours de force & aux voltiges. 

Il eft évident que tout le fyftême des habî* 
tudes dérive uniquement de la pente que tous 
les êtres ont à fe conferver : les hommes qui 
penfent s'appliquent encore à teindre avec plus 
de force ce reffort de la nature, & alors l'unité 
de fin eft réunie à Tunité de principe. 

Quand une paffion violente exerce fon afti-^ 
vite fur une chaîne d'idées , dont la liaifon eft 
tournée en habitude, les penfées naiffent d'elles- 
mêmes, fans que l'efprit puifTe s'appercevoîr 
de la route qu'elles ont fuivies pour arriver au 
iènfôrium ; c'eft alors qu'on eft tenté de fe 
croire infpiré ; l'habitude mife en jeu par une 
paftion véhémente, eft, fiiivam l'ahbé de 
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Condlllac , TApollon des poètes (*) ; & fuivîuil 
Partie II, j^aupertuis , ce ferolt le Dieu des prophètes. (^ 

Il iuit de cette théorie , qu'il dépend &i 
grande partie de nous d'avoir des talens & des 
^'ertus (f) ; je ne vois pas , en effet , pourquoi 
les hommes ^ ayant les mêmes organes , il y 
àuroit entr'eux des difiërenceseffentielles; pour- 
quoi rhomme flqpide qui iilHe Cinnày n'auroit 
pas le germe du génie de Corneille , & pour- ^ 
quoi il feroit métaphyiiquement împoâibkà 
Néron de fë donner la grande ame de Burrhiis; 
le fatalifme anéantit Thomme 9 & conduit 4 
blafphémer le nom facré de la nature. 

I^es qualités infufes font dans la morale ,€» 
que font les qualités occultes dans la phyfique; 

i*) Traité des animaux « féconde part* chap. tX> 
(**) Œuvres dîvcrfes, tome It, Lettre XVIII^fitf 
ia divination. 

(t) Tel eft auffi le fentiment de «Locke 8c de Tim^ 
mortel Helvétius ; î'invite à lire les preuves de ce prin- 
tipe dans les Kuvres diverfes du métaphyficien Anglofci 
tome I , page iso , 6c dans le livre de rEfîsrit , tome If 
^ifcours m , chapitre IV. Quand ces phllpibphes ùûl 
'" taifoat ils forment une doujdU autorité. 

Aciûlle 
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Achille n'eft pas né plus brave que Therfite , 
& Racine plus poète que Pradon ; c^eft Thabi»- *• Homme 
tude de faire des vers ; Texemple , Tencoura* 
gement & un violent amour de la gloire qui 
produifent le grand poète ; c'eft rhàbitudé de 
la bienfaifance , Texpérience de l'infortune & te 
vue des malheureux c[ui rendent un hoitune 
bienfaifant ; un pfychologifte qui explique tout 
par le caprice de la nature, reflémble au phy- 
ficien qui ramené toujours à Dieu, pour expli- 
quer les phénomènes du flux & du reflux j dti 
magnétifine & de réleâricité* 

I.'homme qui tend à la perfeftion de fon être^' 
doit former en lui trois getlres d'habitudes , & 
de ce triple foiri dérivent fa grandeur & bl 
félicité de tout ce qui Tenvironnei 

Il doit ne faire cofitrafter à fes fens que dei 
liabitudes qui tendent à conferver leur reflort; 
ThQmmé du monde qui, avec le luxe d*Apicius, 
emprunte fon palais^ doit à trente ans être? 
})rivé de Torgarie du goût ; ce vieillard dont la 
-tête eft courbée vers la terre , & quî^ avec dé^ 

Tome m. Y 
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yeux ternes & une voix éteinte , appelle encôfê 
rARTiE . l'gjjjQyj. Jqj^j ji jj ^^^ ^Q foj^ abufé , eft entraîné 

par {es habitudes à Tinfortune & à Topprobre; 
il n'eft au-deflus des gardiens mutilés des fer- 
rails d*Afie, que parce qu'il eft plus proche de 
la tombe* 

« Le philofophe ne doit faire prendre à foo 
amendement que des habitudes qui le perfec- 
tionnent ; il faut qu'il accoutume fon efprit à 
cette jufteflè qui conduit au talent & qui Tem- 
i>ellit ; qu'il fatisfafle fa curîoiîté, parce qu^elle 
eft le germe des ^grandes chofes ; & fur -tout 
dqu'il élwgne de lui ce vafte amas de préjugés 
& de terreurs , qù^il adopte toutes les fois qu'il 
^efle de réfléchir, & qui ne fervent qu'à rendre 
l'homme petit & malheureux. 

L'élevé de la nature doit fur -tout plier de 
.bonne heure fon ame à l'amour de l'ordre; une 
heureufe habitude contraâée dès l'enfence, de- 
vient dans l'âge viril une vertu ;Jes fibres fc 
difpofent fans peine au gré de la volonté , & 
J^arc-Âurele y qui n'étoit à dix ans qu^une heus 
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feufe machine , devient à trente l'ame la plus 
fublime que renferment les deui*c mondes. ieol. 

Faire comraâer à fes fens ^ à fort entende- 
ment & à fa volonté d*heureufes habitudes^ 
voilà lé précis de k iftorale ; ce font adfi im 
trois pivots fur tefquels doit rouler toute Tédu-» 
cation de la jeuneflë. Que les législateurs bâtîT-» 
fent leurs codes fur cette idée , & avant quatre 
générations j ils vei^ront leui's états peuplée 
d^lidmmes vigoureux ^ de géniiess & de fages» 



Xi/ 
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Chapitre xii. 

* — • 

Des Passions. 

'ET eflkî fera court ; on a déjà tant écrit 
PARTIE . £^^ |gg paflîons ! II me femble que tout livre 




où il n'y a rien de neuf , eft un crime envers' 
le public. 

On peut obfervôr èncdre qiie la peinture des 
grandes paiCons ^ telles que l'amour, Tamidé, &c« 
trouveront leur place dans la fuite de cet ou- 
vrage , quand j'examinerai les nœuds qui lient 
l'amant à fa maîtreffe , le père à fon fils , & 
l'ami à fon ami v un çoup-d'œil général fuffit 
en ce moment; on va faire mouvoir la ma- 
chine entière, & dans la fuite on pourra la 
décompofer. 



- * 
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ARTICLE PREMIER. 



Idées générales* 



/% 



L y a une chaîne d'écrivains , d'ailleurs reC- 



peôables, qui ont fait un crime à la nature se«u^ 
d'avoir créé les paffions dans le cœur de Fhom^ 
me , ou à l'homme paffionné de fuivre l'inftinft 
de la nature; c'eft accufer la fuprême intelligence 
d'une contradi6Hon qui n'eft que dans Fefprît 
de fes détraft^urs. ( * ) * 



*i« 



<*) Voici uiie contradiâion des plus fîngulîeres d'un 
célèbre détradeur des paflîOHS ; je ne ferai que copier le 
peie Maiebranche. — te Les paflions font fagement 
)> établies par rapport à leur fin ; c*e(l-à-dire, la coiw 
i> fervation de la fanté & de la vie , l'union de l'hoaime 
*B avec h femme , ta fociété « &c« ; mais elles font extrê- 
11 mement contraires à l'acqùifltion des vrais biens-, 
» des biens de refprit , des biens dus au mérite 8c à la 
s vertu. » — Traité de morale , tonie 1 ^chapitre XITlf 
page 277. — Rapporter les paroles de ce philofophe y 
c'eil les avoir affez réfutées. 

Zenon, biea meilleur loçtcien que Maiebranche,' 
étoit tombé avant tui dans une erreur pareille , en défi<* 
mUJCant la paffion , un mouvement de Famé oppofé à là 
droite raijbn 6r contraire à la nature» Cicér. Tufiub 

Yiii 



94^ De la Philosophie 

LjS paffiohs font Famé du mande fenfîbîej 
FARTii^ Ht pQ^q^Qj g*eft.Gn contenté de dire qu'elles en 
étoient le fléau ? La plupart des moraKftes qii 
ont déclamé fî éioqucmméht contre elles , ref* 
femblent ^ à mes yeux , à ces empiriques qm 
créent des maladies nouvelles , afin devoir l^ 
4roit exclufif d'en être les médecins. 

Lés plûbfaphes qui font deux clafïés des; 
ipâffîonty & qm (Sfeat que les unes fom pern 
0Ûfes & que les aittres font défendues^ font 
également ai^furdes fans^ être aufli dangereux ; 
^ç*eû le cœur qui eft criminel & non la facuké 
S^Smer ou de haïr } toutes c^ payons font 
|)Ohnes quand Tamè e0î maitrefTe ; elles foint 
toutes mauvaifes quand elle eft efolave. 

Lés payons font auffi efTentielles au toii^ 
humain , que la penfée Feflî à l^enténdemem & 
les mufcles à Taftion des or^uies ; il n*y a qu'ui> 

^mmmimmmm fi i ■ i w ■ nu ■■ n iiii n— — é^>— — — — mi^— — ^ 

lib. IV. Mais du moins h patriarclie du floïciiine étoil 
conféqucnt ; il faUoit bien qu'il donnât là plus mahin, 
vaifc idée des palfions , puifqu'il faifoit de ion* fage uoft 
^tue: ^énoniè trompoit, comme notre philû|(^b>^^ 

xm^ Qja T^pmyw t'açcwfeï de fc co^trei^^ 
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feu! équivalent à la folie de vouloir les empêcher 
, de naître , c'efl de vouloir les anéantir. 

Si Thomme étoit borné à fes fens & à fa 
froide raifon, il ne fer<Mt plus qu*une flatue 
organifi^; ii n*y auroit aucun mouvement dans 
Tordre moral; les grands talens feroient anéan*.^ 
tîs , & la vertu cefTeroit d'être iùblime. 

La raifon ne fait rien fur la terre ; ce font 
les paillons qui la font moinroir & qui la boule- 
verfent ; les paflîons font ces mers terribles oit 
fes vsdfïeaux voguent fans cefTe , mais au milieu' 
ies tourmentes & des orages ; la raîfon eft cet 
©céan pacifique où le navigateur , arrêté par 
un calme éternel, panage Tinertie du ciel & 
des eaux , ne vit que dans Fànéantiffement , & 
n'exifte pas même aflez pour defirer de mourir.. 

D'un autre côté, fi les paflîons étoient les 

. feules puiffances de Pâme, elles feroienf fatale? 

au genre humain ; le cœur , toujours déchiré 

par des convulfîons intemeô , ne goûteroit jamais 
» 

de férénité ; il fe confumeroit à force d*agir & 
4i0 réagir. Non , la nature n'a pas créé notr^ 

Y iv 
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amç pour s'épuifer en vains combats ; lorf^fue, 
A^T^ç *' le défordre eft à fon comble , la raifon paroît, . 
8f Téquilibre eft rétabli entre nos facultés. 

parmi les paflîans , il y en a qui paroiffenfr 
^partenir plus particulièrement à l'ame, & 
d'autres aux fens ^ quand on jette un coup^tfoetf 
philofophique fur ce tronc immenfe & fur feft 
4iveriès ramifications , on s*apperçoit qu'il fl*y 
H pirpprement que deux paiEons primitives,. 
Tamour & TambiîÎQn, li'amour eft le reflbrt du 
ipqnde phyfique , & l'ambition cdm du monde 
floral ; toutes les autres parlions, ne font que 
4çs rouages qui çédept à ^'impulfioA de ce 
4Quble mobile, 

Les paflions fe nuancent & fe modifient fui-. 
vant les tenxs , les lieux & les caraéleres ; les 
Romains n'avoient pas les paflions des Italiens 
du fiecle d^ Machiavel; un Arabe n*eft pas 
paflRonné dç la mên^e façon qu'un Samoyede; 
qui fait même (i toutes les combinaifons font 
é|5uifées ? |I en eft peut-être de ces mouvemens, 
4e r?mç çqmme des çarafterçs de rimprimerie^ 



S y a encore mille paflîons à naître, comçie il 
y a miUe Uvres à faire^^ ^'ÏEUt^^ 

♦ On voit quelquefois , dan$ la fociété , des 
hoâimes paflifs dont les mufcles font fans a6ti* 
trîté & l'ame fans reflbrt ; la raifon peut beau- 
coup fur ces automates ; il y a d'autres perfonnes 
que la nature a douées de la plus grande fenfî-* 
hiÔté , qui , avec des organes vigoureux , ont 
une àme prompte à s'embrafer ; de tels êtres 
fecouént ^fément le joug de la raifon ; m^ds 

■ 

auffi ils ont un double mérite , quand ils de-* 
viennent philofophes* - 

- Chez les hommes même les plus fenfibles , 
les paffions n'ont pas toujours le même degré 
d'aftivité; il y a dans la vie des momens d*enni« 
où l'ame paroît ufée y & où Texiftence femble 
nous échapper ; telle eft quelquefois Theure^qm 
fuit une jouiffance ; Sapho , Iprfque Phaon n'é- 
toit plus dans fes bras , n'aurpit jamais f^t ce» 
ilrophes brûlantes que Boileau a fi bien tra-^ 
duites , quoiqu'il n'ait jamms aimé. 

. S'il y eût jamais un tems favorable 4 1'^^' 
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i; vite des paffioîis, G*eft celm dés guerres cîvilesj 

Partif II 

* il y a alors une fermentation vaméïfé&e dan? 
les efprits; l'état s'ébranfe, iûm$ les amë^ fe 
fortifient ; il: fenible que les orgahes s^graiH 
difTeht y & que la nature double les fdrces es 
chaque individu ; c'éft alc^s que tes étetts & lef 
> particuliers prennent un caraâere , qœ Céfar 
& Cronrrel étonnent FEurope , & qae les rc^ 
ne font plus que des hommes. 

Le fommeil des empires eft le trion^he de- 
Tinégafité ; mms une révolution remet tous le^ 
hommes à leur place. Gependfant il eft triÔtf 
pour rhumanité qu*il faiUe que les rois chance- 
lent fur leurs trônes & que les états fe reftver-^ 
fent , pour que Thomme politique devienne 
l'homme de la nature. 
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ARTICLE IL 

i>U MÈCHANISME DES PASSIONS. 

SLàJê. méchaflifme des paffions «'ei^plique par 

^ L'HOMMB 

celui du tifTu nerveux ; Tame eu paffionnée isinu 
toutes les fois que les fibres fenfitives & intel- 
kftuelles agiflèm avec force fur elle , & déter- 
minent les fibres de fa volonté à fe mouvoir 
habituellement dans la même direâion. Quand 
rimagination ou les objets phyfiques ne multi- 
plient en elles que de légères fenlktions, Tame 
ne contrafte que de douces habitudes ; mais elle 
s'abandonne aux tranfports pafiSonnés 9 quand 
tout le tiffu nerveux éprouve des vibrations con- 
vulfîves , que les fibres s*ébranlent avec une ra- 
piditéque Tefprit ne peut fiûvre , & que tous leurs 
fiiouvemen^ femblént fë confondre; c'èïï aBb'r* 
que rhommcy en proie à im déHrc paffager ^ 
obéit aveuglémiem à Une impulfîon étrangère j 
toutes fes facultés font en aâion^ hormis cdlô 
qui met réquilîbreehtr'èll^s;toutveiUe chézloît 
excepté h raifon. 
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A R T I C L E III. 



DS ZA GÉNÉRATION DES PASSIONS. 




PE ^ le poète des philofophes , a dit dans 
Partie II. . . 

Ion admirable Effai fur Vhomme , que les pal- 

fions étoient les modifications de Tamour- 

propre. ( * ) Cette définition lumîneufe dît en 

trois mots ce que Locke a prouvé péniblement 

en vingt pages ; & voilà Tavantage que Thommé 

de génie , qui peint, a fur ITiomme de génie 

qui diflerte. 

* Uhornme s*aime; par conféquent il eft îmé- 

* 

reffé à chercher fon bien-être , & à fuir tout ce 



(*) On a dit plus haut , que Tamour 8c rambitioiî 
éroient les germes primitifs de toutes nospaffions,8c 
ici on ramené tout, avec Pope , à l'amour; mais il n'y 
9 point dans ces idées de cpntradiâion ; rambftlon n*e(l 
<lle même qu'une modification de Tamour-propre , & 
ce n^efl que pour répandre plus de Jour dans la métaphy- 
fique . qu'on diftingue l'amour , fondateur des paffîons 
phyfiqDcs, de l'amour, fondateur des paflîons morales; 
on pnrrage la chaîne en deux, pour fetiguer un peu 
moins la vue de l'entendemeut. 
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qui peut lui nuire ; or le plaifir & la douleur font 

les deux pivots fur lefquels roulent toutes fes seSlÎ^' 

pallions; il n'yauroit fur la terre ni amitié > 

ni vengeance , ni grandeur d'ame , ni petite 

vanité , fi nous étions infenfibles. 

Le premier degré de plaifir qui accompagne 
Texiftence , efl: la gaieté ; fi la fenfation eft plus 
vive , elle fait naître la joie ; fi le principe fen- 
iible réunit toutes les facultés de Tame , & con- 
centre leur aftirité dans le même foyer, 
.rhomtpe alors épuife par tous fes fens la coupe 

delà volupté. 

• Plus le bonheur qu'on a goûté efl: grand , 
plife Famé appréhende de le perdre; voilà 
4'origine de la crainte , . mais l'homme ne craint 
que parce qu'ils'^me- ?.. 

^ La crainte elle-même prend tant de nuances 
jdiverfes , que l'œil du philofophe.a peine à }a 
fuivre dans fes diverfes métempfycofes. Cati*- 
lina dans fa prifon , craint le fupplice auquel 
.îl ne peut échapper , & l'Italien fuperflitieux 
jQT^nt la chute impoffîUe des étoiles fur fà 
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tête ; un guerrier intrépide craint la préf*eiî<;é 
Partie IL d'unVfpeftr^ ^ une fille ingénue craint àuffi la . 

vue du lit nuptial, qui doit être k tombeau 
de fa virginité , maïs non pas de fa vertu» 

La crainte ne marche point fans Frfpérance,' 
<parce que ces éeuJc paflîons dérivent égalen^nt 
de la probabilité du bien & du mal; Denys & 
Cromvel craignoient à chaque inftant de per- 
dre leur couronne , & efpér oient de la con* 
ferver ; un marin dont le vaiflfeau vient d'être 
englouti par Forage , friffonné à la vue <fe la 
mort , & nage encore pour l'éviter ; il n*y a 
qiAme paffion donûnante qui pin^ &re taire 
4*efpérance & la crainte dans une ame fenfîfcfej 
Voyez Regulusqui retourne .à Garthage , il fie 
craint point les tourmens qu*on lui prépare ; .31 
ti*elpere pas de s'y dérober ; ioxi anse fubHm6 
-lie ooimoit de toutes les payions hum^nes qiM 
Tamour de la patrie. 

lia crainte fait place à la trifteflc, quand 
Pâme voit déchirer le bandeau de Tefpérance j 
•& que Phorizon qui fe développe ne découvre! 
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4 fes regards que Timage de la douleur ; mais îï 
il , empruntant le microfcope de l'imagination , smu 
l'homme voit dans l'avenir une chaîne infinie 
de malheurs dont il ne prefle encore que le 
premier anneau , alors fa triftefTe dégénère en 
défefpoir,il maudit fon exiftence, s'emporte 
contre la di\f inité , & meurt comme Ajax , en 
4a blafphémant. 

L'homme qui s*ainle parcourt avec avidité 
tous les objets qui peuvent le rendre heureux; 
il eu curieux , parce qu'il veut varier (es fen- 
dations agréables, & quand un plaifir nouveau 
Satisfait fa curiofité, il fent naître pour lui «le 
fentiment de l'admiration. 

L'homme ftupide admire .encore plus qu6 
Thomme de talens , parce que l'admiration 
eft d'ordinaire Tapanage de l'ignorance } 
«i^s fon ame pufiUanime s'arrête à ce terme ^ 
tandis que le génie le franchit pour arriver à 
J'enthoufiafme. 

Je définis l'enthouâafme , f admiration dei 
^l^mes fortes; tandis qu'un homme vulg^ 
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admire un ouvrage 9 xxm imag nation ardemèlé 
Partie IL g^j^ ^^ j^ ^^^^^^ Tranfportez Racine & Cotin à 

là première repréfentation de Cinna; le dermetî 
dira : Corneille efl un grand homme ; le premiâf 
fera encore mieux , il écrira BritannicuSé : 

Il efl peut-être pardonnable à l'auteur de 
Britannicus de faire fuccéder la paffion de 
Torgueil à celle de Fenthoufiafme. — Le dé* 
veloppement du caraâere de Néron n'eft-il 
pas im chef-d'œuvre ? Le contrafte de Bur* 
rhus &: de Narciflè n'eft-il pas Toùvrage àà 
géme ? Y a-t-il eu depuis Virgile un poète plui 
parfait que Racine ? Et ii par hafard cette tragéc^e 
tomboit , Tame de fon auteur n'en devroit être 
que plus fiere ^ le créateur de Britannicus fen^ 
tiroit alors combien il efl fupérieur au public. 

L'orgueil ne devroit être toléré que dans 
les hommes de génie ; c'eft une efpece de dé- 
dommagement que la nature leur accorde , 
pour les confoler de la haine d^ petits tàlens; 
mais cette pafEon efl commune à fous les 
.hommes , c'efl la prenûere qui fermente dam 
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\e cœur , & la dernière dont il fe dépouille ; 

ane femme s'attribue les talens que lui accor- gE^tî** 

dent fes adorateurs , Pradon penfoit qu'il avoit 

du génie , & Caligula fe croyoit un dieu. 

Il y a une grande différence entre la vanité 
des petits efpfits & la fierté des grands hom- 
mes ; lé miniflre Louvbis qui n'étoit que vain^ 
dégradoit Loui3 XIV; mais Colbert, qui avoil 
de la fierté , refTufcitoit dans Paris Tancienna 
Carthage, rappelloit le fiede d*Augufle & 
remplaçoit Sully. 

• L'amour de foi conduit auffi les âmes foiblés 
à envier dans les autres les biens qu'elles nci 
partagent pas ; quand l'envie s'exerce fur les 
talens , elle entraîne avec elle fon fuppllce : en 
effet , cette paflion n'eft alors qu'un aveu forcé 
du mérite qu'on n'a pas ; l'envie eu peut-êtrd 
le plus grand fléau du monde moral , car elle 
fait le malheur des grands hommes & celui de 
leurs perfécuteurs; c'êfi le tigre qui déchire les 
cerfs & qui dévore fes petits. 

L'homme de génie punit l'envie ^ eh foii* 
Xome IIL 2 
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riant dédaîgneufement fur les efforts qu^eDe faîf 
Partie II. ^^^^ dijftrller fon poifon ; mais le mépris fe 
pardonne bien moins que la haine ; Pradon, 
humilié , fouleve contre là Phèdre de Racine, 
l^ôtel de Rambouillet , & voilà la vengeance. 

Un moderne a dit que le plaifir qu'on goûte 
k fe venger , étoit le quart-d'heure d'un cri- 
minel qui fort de la cpieftion ( * ) : cette défi- 
ôition devroit bien guérir les hommes du tour- 
ment de haïr & de la fureur de fè venger» 

La venge^ice eftie vice des efprits vulgaires; 
On ne cherche à fe venger que Ibrfqu'on fe fent 
bleffé ; & que peuvent les traits de Tenvîe pour 
bleffer un grand homme ? Un coloffe n'eft pat 
afFefté , de ce qui écrafe un atome. 

En traitant de la manière dont s'engendrent 
îes paffions , je n'ai point prétendu fuivre le 
germe fécond de Tamour-propre jtrfques dams^ 
fes derniers développemem ; je n'ai vouhr 
qu'indiquer une route à Phomme qjà penfe ; il 
n'y a pas de livre plus ennuyeux & moins utile f 
que celui oïl l'auteur dit tout. 

C*} Principes di phiiofophk morak » page xfok 
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ARTICLE IV. 

r 

Jbs l'AmoVr y Principe du Moj^bà 

PHTSiqUS. 

Sl9 'obscurs mifantropes ont fait un crime 
de l'amour (*) ; c^eft le combiè de Textrava- st^u 
^ancè humaine d'avoir voulu dégrader un feif» 
timent fans lequel il n'y aurbit point d'homme$ 
fur la terre : la nature dit à tous les êtres de fc 
propager , & il n'y a que les apôtrés dû néant 
igui méritent d'être anéantis^ 

L'amour dans les teinpéraméns Iroids &: 
cans les coeurs énervés n'eft qu'un fentiitient ; 
àiais c'eil une paffion chez un hoÂuné ardent 4 

it ^ ) <*( li n'y a que des enthoufîafles 4^1 aient jpu îm»* 
j» giner la nécelfîté impoifible de détruire f amour ; feni* 
» blabiesâun homme cfuî, effrayé âts malheurs cau«' 
i) {es par la chute de quelque corps , fouhaireroîlf 
h Textinàion de la gravité , 8c par conféqiTent le dérati- 
jo gemeht du ijrfléme dé l'univers. » ÉJfais de politique 
et de morale du baron de Haller, page 58. — C'ed aukf 
hommes qui ont étudié comme lui la nature à la déféndfé^ 
4Mtre de vils bkfbhéixiateurs* 
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dont tous les pores du corps & toutes les puîfr 
Partie il. ^^^^^g jg Tame s'ouvrent fans peyie aux im* 

preflîons du plaifir. 

' L*àmour ne fe laiffe pas toujours guider par 

l'intérêt des fens : fi cela étoit , nous n'oi&î- 

' . rions jam^s nos hommages qu'à ime beauté 

parfaite ; & comme la nature ne multiplie pas 

les prodiges, quelques individus feroient heu- 



reux, mais la race humeûne feroit incapable 
d'aimer. 

r C'eft ordin^ement le caraftere qiu fai{ 
naître une paflîon véhémente,: on admire une 
beauté régulière; mais on s'embrafe pour une 
femme dont les grâces ne font piquantes que 
pour nous , qui partage notre degré de fenfi- 
bilité , & dont l'ame eft à l'uniffon avec la 
nôtre ; cette réilexion conduit à un grand prin- 
• cipe ; le voici : t homme fait plus que jouir y 
il fait aimer. 

Il y a dans la paiîion humaine de l'amour 
deux objets qui n'échappent pas à l'œil du 
philofophe ; le deiîr phyfique de fe propager ^ 
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& le befoîn moral de vivre en fociété : fi on 
fépare ces deux fentîmens, on détruit, oU Ta- ^^^^ 
tnour , ou la vertu. 

Ce principe plus développé fervira dans la 
fuite à réfuter deux paradoxes d'autant plus 
dangereux, que de grands hommes les ont fait 
naître, & que le peuple de toutes les nations eft 
porté à mettre Tautorité du génie en parallèle 
avec celle de la nature, 

lie premier eft cet amour platonique qui fub- 
lîfte indépendamment des fens , & qui dérive 
de l'idée métaphyfique de l'harmonie univers 
ièlle: ce commerce fublime entre des intelKr 
gences n'eft pas fait pour des êtres nûxtes^ 
Fhomme femble compofé de deux fubftances^ 
& pour le rendre heureux , la philofophîe ne 
doit pas le déchirer^. 

Un moderne célèbre qui a l'imagination de 
l'élevé de Socrate & quelquefois fes écarts,. a 
eu fur l'amour une idée encore plus dangereufe. 
Il a écrit que dans cette paffion il n'y avqit 
l[ue le phyfique de bon : ainfi ce philpfophe ^ 
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pour ne pas imiter Platon , k cojné DiogeniB; 
iteXTic il. L^amour eft yil fans Funion dçs âmes , maiç 
fans Tintér&t des fens il n'eft rien. 

Ne profanohs pas Famour , en le confondant 
tfivec ce fentiment ébauché qu'on nomme galàn^ 
t^e, & qui confifle à ojf&ir un cidte fans confèt 
quence à toutes foties de divinités, à fub^tuer 
k iargon ^ la politefïe aux expreffions brûlan^ 
tçs de Fenthouiiafme , & à adorer fans aimen 

Les Spartiates , les Saninites & les Romain^ 
^étc^nt point galans : un jeune hp^mie alotsr 
fuiyoit la pente de fan cœur ^ mérito^ la maii^ 
4e fa maitreiïe , & n'aimoit qu'une fois ; chés 
nous Famour cpjifiile' à fubjuguer les femmes^ 
i tromper leurs defirs', & à les ^honorer. 

La nature femble avoir partagé en deux 
Fintervalle de la vie humaine : dans Fune elle a 
placé Famo.ur avec toutes les afïeétions qui ont 
pour objet les fens ; dans Fautre elle a ak 
VamHtion^avec tout ion cortège de pa^îo/ns 
întelleûuelles. 

Ceft dans la jeuneffe que les fens , toujoi^ 
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en efferrefcence , entretiennent le délire de 
Tamour : Knftant où le gertne de cette paffion 
commence à fe développer, eft celui où les 
organes ont acquis leur dernier degré de per- 
feftion. Si une éducation fyborite n*a^ pas cmr 
brafé rimagination d\in jeune hoitame avant le 
tems y & énervé fon ame avant qu'elle fut eu 
état de jouir , il n'eft inftruit des befoins de la 
iiature que par la nature elle-même. Si dans ce 
moment de fermentation la beauté qu'il doit 
aimer fe préfente à fes regards , fes timides pat- 
pitâtions annoncent la fougue dé fes defirs , le 
Sentiment abforbe les diverfes puilTânces de fon 
ame , & tout fort être eft fubjugué. 

En Europe , l'éducation qu*on donne au fe>te 
prévient Tembrafement prématuré des fens^ 
mais force l'efprit à fe plier à des idées puAIla-» 
nimesron écarte a\^ec foin de fimaginatioa 
d'une fille, tous les taWeaux qui pourraient 
Hnflruire du phyfi^e de l'amour^; mais on ^ 
foin de faire fermenter en elle ce principe inné 
de vamé , qui pervertit toutes les paffions éner* 

Z iv 
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giques, ou les empêche de naître: tout ce qu'dfe 
^ *^^ X'-oit, tout ce qu'elle lit, tout ce qu'elle entend 
liû perfuade qu'elle eft fupérieurè à Widmmej 
dès lors elle fe fait un art de coquetterie pour 
éternifer Tillufion de fe$ adorateurs ; elle ne 
cherche point à aimer, mais à féduire: & 
quand {e$ charmes commencent à fe flétrir, 
privée d'amis & d'amans & feule au milieu du 
tourbillon de la fociété , elle termine fon infi« 
pide carrière fans avoir connu la nature. 

Nous nous étonnons de ne trouver les fem* 
mes qu^dmables fans être fenfibles , & volup^ 
tueufes fans être paffionnées : ne nous en pre- 
nons qu'à l'éducation nationale qui intervertît 
Tordre de leurs facultés , foumet leur cœur à 
leur imagination, & énerve leur ame pouf 
conferver leiu-s fens. 

Il me femble que l'unique moyen d'épurer 
Famour, c'eft d'en faire une paflîoi;i: c'eft alors 
que ce feu oélcfte peut devenir l'aliment des 
âmes lès plus fublimes : un feigneur parfumé , 
({ans les bras de Ninon , me paroît un être bieni 
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]petit ; mais un jeune homme, né avec un ëœur 

fenfible & des organes vigoureux , qui fte imt seuu*** 

point Ëire fk cour, mais qui aime avec violence 

& qui fe rend vertueux avec fà maitrefTe pour 

la mériter , efi à mes yeux le chef-d'œuvre de 

la nature» 
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ARTICLE V. 



De l'Ambition j principe du 
Monde moral. 

. J.u'AMBiTiOKeft, comme Tamour, la paffioR 
PaktieIL ' '^ 

de l'être; mais Tunité qui eft entre leurs prin- 
dpes ne fe trouve pas entre leurs fins : Famouif 
afpire à des jouiflfances phyfiques ; Fambitioa 
fe propofe des pl^firs iotelleftuels , & ordin^ 
rement un bonheur de préjugé. 

L'amour §'éteint jiar la jouiflàncej mîds TaôH 
bition la fait fervir d'aliment à fa cupidité. Ses 
defirs fatisfmts s'irritent davantage; elle voit 
toujours au-delà du plaifir qu'elle goûte, & 
cela l'empêche de le goûter. 

L'ambition fe loge dans le cœur de tous les 
hommes : elle eft^ dans le cénobite qm veut 
placer fur fon froc une croix de bois , comme 
dans le guerrier qui veut fe faire chamarrer de 
tous les cordons de l'Europe : elle anime le 
Ç^aibe qui ne cherche qu'un hamak^ comçi^ 
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^Uexandre qiu veut multiplier les mondes, pour 

avoir la gloire de les conquérir. szuîl*^^ 

L'ambition par elle-même n*eft pas plus 
snauv^e que Tamour ; car la nature nous dit 
d-agrandir notre être, auffi bien que de le mul* 
tîplier : c'eft ^dans une ame déjà crinùnelle que 
cette paffioh fe déprave , comme on v(»t ei^ 
Italie Teau la plus pure fe corrompre, en pafTant 
fur le terrën bitumineux de la Solfatare. 

Ce principe du monde moral fe modifie de 
smlle fa^ns, & s'amalgame avec tous les car 
raôeres : tachons de le fuivre, du moins daqs 
iè$ principaux développemens. 
' Les hommes de lettres & le peuple qui ne 
l^t que répéter leurs oracles, donnent le titre 
exclufif d'ambition à cette (tireur d'accumuler 
ixr fa tète-^s biens évalués par le caprice 8c 
confacré par le préjugé : fuiyant cette défimticm ^ 
tout ambitieux eft un être petit, malheureux & 
fuperbe, qui. tourmente £>n eûftence dans de 
pénibles bagatelles dont il a la ibiblefTe dç 
i'^prgueîlliri 
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Ce qu'on appelle un conquérant efl plui 
*'^"^«- méprHkble encore; car c'eftunenfent méchant 
qui enfangknte fes hochets; 

Le defir de vivre après fa mort en faifant 
du bien aux hommes, eft l'ambition la plus 
noble qu'une intelligence fublime fe permette: 
tel et oit le but des .deux Antonins for le trône 
des Céfars; tel fut celui du Titus de la Lorraine 
que le malheureux a connu , & qu'il a tant 
regretté. 

- L'ambition de la gldîrc littéraire mérite de 
/ marcher après l'amour de k bienfaifance : elle 
confifte à agrandir fon ame, comme la paffion 
des conguérans à étendre les limites d^n em- 
pire. Ui) homme tel que Leibnitz brûle de 
s'approprier l'inteHigence de plufieurs grands 
hommes , comme Gengiskan les états' de plu- 

* 

fieurs monarques. 

On a dit que l'amour des lettres n'étoit p» 
une paffion digne de nous. (*) L'homme de 

i*) Tel edaufG le fens de ce &meux blafphême» 
qu^on a condamné , comme d'un auteur de i'Encyolo^ 
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génie qiû a avancé ce paradoxe, Ta réfuté lui- 
même en l'écrivant , comme Zenon réfuta autre- ^'^y^.** 
fois un philofophe qui nioit le mouvement, en 
marchant devant lui. 

Je ne juftifîerai pas de même cette efpece 
d'ambition qui confifte à vouloir primer dans * 
le monde , & à être l'idole de ce qu'on appelle 
la fociété : quand on eft un peu répandu dan« 
ce tourbillon, on s'apperçoit que po\ir réuffir^ 
il fufEt d'y apporter de petits talens , un grand 
fonds de préfomption & un goût effréné pour 
les plailirs; tous ces jolis automates que les 
hommes étudient & que les femmes s'arrachent> 
n'ont jtm^s eu une ame ; ils brillent dans la 
bonne compagnie; mais? qu'ils feroient petits 
dans le cabinet de I^ocke, ou à la cour de 
Marc-Aurele! 

L'amouri desj richefTes n'efl pas eflèntielle^ 

■ ■ — — ^« ■ I —^——1——— ' ■ I II I ■ 

pièdie , mais qui eft mot à mot dans le marquis de Vauvft# 
nargues : La plupart des hommes honorent les lettres 
comme la religion 6r la vertu; c'efl-à-dire , comme une 
chofe qu'ils ne peu¥ent ni connottre^ ni pratiquer ^ ni 
aimer. latroduâion à la connoîflance de refprit faumaifl, 
l|vi:e ^, page 65, dewqeme pamsraphe* 
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menr une pafBpn crimineUe : puifque tor & 
AKTiE IL f^gg,^ f5nt rinftniment de nos befoins , ofl 

peut les defirèr aufli légitimement que les Mens 

» 

igii'on acquiert avec le fecours de ces métaux i 
tette forte d^ambitioiî ne devient im crkne ijué 
dans les hommes qui ne fyvent pas la bomeh 
Tel eft Tavare, efpete de monfh-e qui fc tour* 
inente cruellement pour que tout ce qui Fenvi* 
tonne {bit malheureux « & à qui la nature n'a 
donné ées richeflës i que pour (jjctt le lage s'âi 
dégoûte; 

Un peut remarquer qu^à Vexixpwin àe ¥à^ 
Varice , tmites léi chfîes de Tamlâtîon peuveitf 
it rapporter à un aniour iniié de lagrandeuri 
Il efl auffi eiîentiel à l'ame de s'étendre que 
d'exiâer : c'eft par -là que l^omme SSdte dt 
l'Être fuprême ^ & dfô derniers élémens de laf 
iâiatîere : l'aitome femble he pouvoir rien àc-i 
quérir 9 parce qu'il n'a rien, & Dieu pairce qf!i 
ta tout* 
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ARTICLE VI* 

De t'OlsiVETÉ. 

JuA nature a-t-^Ue îm de Thomme un être 
contradiâoire ? Elle a placé dans notre ame un 
principe d*aftivité qrà en tend tous les reflorts, 
avec une pente , invincible vers le repos : ces 
deux forces Te combattent fans cefîe fans fe 
détrmre ; Pune indique la route du bonheur^ 
Pautre paroît s'identifîer avec lui % mms on ert 
eu endore plus proche quand on le cherche ^ 
que quand on croît Pavoîr trouvé* 

L'homme le plus aftif voit toujours en pcr^ 
Çe6Hve Poifiveté qiri doit couronner fes tratvaux i 
c*étoit pour fe repofer un jour que Pyrrhu* 
fivroit vingt bataïïles , & que Lopez de Vegai 
Êdfpit quatre cems ôofttédies ; le repos ne vinf 
famds, & ces deux hommes célèbres en furent 
moins malheurettx. 

Notre ame eft trop aétive & trop inqtuéte 
pour sVcommoder du fommeii téthargiqlu^ 



L'HONUÉÉ 
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de roifiveté : de plus, le repos mené à Venmâi 
PARTIE II* ^ l'ennui eft le père des crimes. Nous devons 
Ytlomm^ machine à Tennui de la Métriej 
Tarquin s'etinuie dans la cour dé fon père, 
& il viole Lucrèce ; Tamerlan s'ennvne daift 
Samarcande , & la terre eft ravagée. 

L*amour de Toifiveté commence par le déErè 
de l'imagination, avant de devenir une paffipn 
violente : auili la f^ne politique doit-elle s*oc^ 
\ cuper à écarter tous les tableaux de ce genre 

qui pourroient faire illufîon« Un empereur 
Chinois dont la maxime étoit que , lorfqu'U j(; 
avoit un homme oiiif dans fes états , quelqu'un 
^ouroit de faim dans l'empire y fit détruire 
plufieurs monafteres de bonzes. Les enthou^ 
fiaftes de Foe & les prêtres de Loakium ifré- 
mirent & calomnièrent en fecret le gouverne- 
ment ; mais les lettrés , les mandarins & les 
fages applaudirent à cet afte de vigueur , & 
Tédit mémorable qui rendit à la fociété d'obf- 
cu'rs frénétiques, ût plus de bien à la Chine, que 
rétabliflèment de vingt fociétés d'agriculture. 

Ce 
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Oeft mal-à-propos que les loix civiles font a 



I *tTr-liijf'ltf^ 

muettes fur roifiveté (* ) : on ne guérit point la jeul. 



C^) Il y a dans l'ouvrage à jamait refpeftable des 
Délits & des peines ^ un cfaapiue fingulier fur l'oiûveté • 
politique , qu'il ne faut lire qu'avec précaution ; voicile 
texte avec quelques réflexions que fa leÔure m'a fait 
naître. 

Des gouvernemens fages ne fouffrent point auffiin du 
travail & de Pindiiftrie , roijiveté politique, Tappelle o(/î- 
veté politique , celle qui ne rend à ia fociété ni travail , ni 
rîchsjje ; qui acquiert toujours fans jamais perdre; qid9 
nefpeciée du vulgaire avec unejlupide admit ation^ ejl aux 
yeux du fage un objet de mépris ; qui manquant du /eut 
motif qui excite PaSivité de l'homme , la nécefjîté de con* 
Server fr d*acquérir les commodités de ta vie « laiffe toute 
leur énergie aux pafflons de Po^nion , qui ne font pas Us 
moins fortes, — Jufqu'ici on ne peut qu'applaudir au 
Kele patriotique de notre philofophe. Au refle, les gou- 
vernemens commencent à ouvrir les yeux fur cette 
efpece d'épidémie înfenfée , qui menaçoit d'infeôer le 
corps entier de la fociété ; une grande révolution fê 
prépare dans les efprîts ; le philofophe , du fein de fon 
cabinet, fait penfêr le peuple 8c fait agir les rois « 8c le 
meperfuade qu'avant dnquanté ans» les oiliftdontil 
tù. parlé ici » n'exifteront plus que dans la mémoire des 
hommes» 

Des déclamateurs trop avfleres ont confondu avec cette 
tfpece d'oijîveté fanejle à la fociété ^ Voifivetides richejfes^ 
fruit de rindufirie: ce n^efl pas à la petite vertu de quel* 
ques cenfeursdes mœurs , mais aux loix » à définir Foifi^ 
yeté punijfable* — -. Il eft vrai que l'oifîveté d'un m6iiif 

Tome IIL A a 
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gangrené des états par Tappareil des fuppKcfesi 

Partie II ^ 

' un législateur doit plus s'occuper à prévenir lei 

ne doit pas être confondue avec selle d'un courtiiân du 
^and-(èigneur ; mais après avoir tonné contre le pre- 
mier , je ne vois pas pourquoi un moralifte n'eflâieroît 
pas d'attaquer l'autre avec les armes du ridicule. Vou- 
droit- on faire une idole refpeâable d'un bâcha opulenti 
8i le croire utile à la patrie , parce qu'il va promener fon 
ennui de cercle en cercle , qu'il acheté beaucoup de 
Géorgiennes « & qu'il (ait fiuner une pipe avec fon 
maître 1 

Laiiïbns en paix ces détlamateurs aujleres & ces petits 
êenfeurs des mœurs; dans un fiecle corrompu «ils ne 
font pas dangereux ; fûrement ils ne feront pas fèâe. 

C'eft à la loi à punir les oififs ; mais c'eft aux cenfêurt 
à indiquer à la loi les coupables : pour.quoi ravir à l'hom* 
me de lettres le privilège d'être utile ! Notre auteur \uU 
même a bien plus fait qu'indiquer des coupables au 
législateur ; il a porté fa cenfure jufques fur des loxx 
féroces ; & il en eft à mes yeux encore plus reiQ;>eâable* 

Je n*appelle pas oifiyeté politique , celle qui jouit du 
fruit des vices ou des vertus de fes ancêtres^ & qui donne 
le pain Sr Vexiftence à la pauvreté induftrieufe ^ en échangé 
des plaîjîrs actuels qu'elle en reçoit. — 

Pourquoi l'oifîveté qui jouit du fruit des vices de fti 
ancêtres ne feroit-elle pas un crime en bonne politique I 
Pourquoi ne pas donner le même nom à celle qui diffîpe- 
roit , au fein de Topprobre , des rîcheflês péniblement 
amaffées par trois fiecles de vertus ? 

Celle-là ejl utile ♦ à me fur e que lafociété s"* étend 6r que 
radminijlration a laiffi aux hommes plus dç liberté* -^ 
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tenmes qu'à les punir ; il doit dire comme !!!^!?5! 



Aurengzeb à l'Indien qui lui confeilloit d'établir ^ s? uu^* 
des hôpitaux pour les pauvres: Je n'aurai point 
d'hôpitaux dans mes états ^ parce que je n'aura 
point de pauvres. 

Il y a des peuples qui ne femblent avoîi^ 
qu'une paflîon ; c'eft l'amour de l'oi/iveté ; tels 
font ces Japonois fi célèbres par leur haine 
pour les arts , par la dureté de teurs mœurs ^ 
& par l'atrocité de leurs loix* 

Le nègre qae nous rendons fi aâif danà 
nos colonies , eft. encore par fa nature le plus 
parefTeux des hommes. Il y a trois caufes de cet 
état d'inertie , m climat brûlant , le filence dèS 



^m*. 



Voye2 Traité des délits & des peines , édition de LdU^ 
iknne de 1766 , pages 224 Se 225. 

L'oifîveté qui fait circuler les richefles de conventîoif^ 
peut être utile à quelques particuliers : mais c'ed utf 
poi(bn lent, qui mine fourdement'la conflitution défi 
itats Le gouvernement le plus partit , à mon gré, eft 
celui où il n'y a aucun citoyen oifif ; celui qui approcha 
le plus de la perfèâion , efl le gouvernement où Voû 
punit la double oidveté que nous avons en vue , i'unii 
par des peines & l'autre par l'opprobre* 

Âa ij 
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législateurs , & une anecdote bizarre dont îâ 
^ * tradition 5*eft confervée dans toute l'Afrique. 
Noë avoît trois fils : Tainé étoit blanc , le 
fccond bafané , & Tautre noir : voilà les trois 
hommes qui dévoient peupler la terre. (*) 
Quand le patriarche fut mort j ils fongereni à 
partager fes biens qui confiftoient en diamans, 
en or , en chevaux , en habits & en carottes de 
tabac ( ** ). Dans ce deflfein les trois frères fou- 
pent enfemble, fument une pipe, & ne pouvant 
s'accorder dans une première entrevue , vont 

^ (*) Un géographe embarraflèroit fort les Marabouts 
qui ont inventé ce conte , en leur difant « qu'outre ces 
trois clafTes d'hommes , il y a encore des Tartares au 
teint olivâtre « des Bréfîliens jaunes, des Arabes au 
vifage cendré, 8cc. L'objeâion devient encore plus 
terrible « quand on leur demande à quelle branche ds 
l'arbre généalogique répondent les hommes presque faos 
nez , qu'on voit chez les Kalmouques, les Ceylanoisâ 
groiïês jambes, les Albinos aux yeux de perdrix , les 
nains de la Laponie 8( les géants de la terré Magellapî- 
que. Les negres difent à cela , qu'ils ne veulent pas être 
plus favans que leurs pères ; ce qui eft une réponfè fort 
commode , pour qui ne veut pas difputer* 

C^"*) Du tabac , quatre mille ans avant l'établiAment 
ifi» fepnieis-géaéraux ! • • • 
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îfe coucher : la nuit fait faire des réflexions ; le 
blanc vit bien que le démon de la propriété ^^^^ 
commençoit à s'emparer de lui, que la querelle 
pourroit s'échauffer, & que peut-être le monde 
feroit foiûllé d'un fécond fratricide. Comme it 
ëtoit d'un naturel fort pacifique , il réfolut de 
prévenir le crime de Caïn ; il fe leva doucement, 
prit l'or & les pierreries , en chargea les meil- 
kurs chevaux du haras de fon père, & s'enfuit 
en Europe , où fa poftérité vit encore. L'en* 
fant hafané de Noe fe réveilla au milieu de la 
nuit , fe laifTa aller aux mêmes réflexions que 
ion frère, emporta le refle de l'héritage , & ne 
laifTa pour fon cadet que la provifion de tabac» 
Notre nègre qui avoit dormi profondément 
pendant la nuit , fiit fort furpris à la pointe du 
jour de ne trouver , ni fon patrimoine , ni fes 
frères : il prit alors une pipe , & s'àflît pour 
prendre confdl : le réfultat de la délibération 
Cit qu'il devoit s'armer de patience; il prit 
tranquillement poflêffion du champ où fon< 
père avdt planté du tabac , iburit dédaigneux 

A a iij 
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■! fement fur fes frères qm fe fàtiguoieni! &m 
doute pour éviter, fa pourfuîte , & remercia k 
ciel de Tavoir gratifié du don de findolence. (*) 
lies nègres n'ont point dégénéré , & ik font; 
oififs par infiinâ , par réflexion & par piété. 

(*) Voyez le fonds de cette hifloire , Rekition d^Afrif 
gue de L^bat, tome II , chapitre 1(IV» 



. f 
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'article; VII, 

Des Passions no u c e s. 

^L eft heureux pour l'efpece humaine xjue la 
plupart de nos paffions n'aient qu'un degré mo- ^ gj^^ 
déré d'aélivké : fi réquilibre de Famé étoît rompu 
à chaque moment , la moitié des individus péri- 
ront avant le tems, & les autres deviendroient fous. 

Les parlions douces répandent une heureufe 
féréoité fur l'horizon de la vie , elles .font mou- / 

voir l'homme fans le fatiguer ; elles l'échauffent 
(ans l'embrafer , & le tiennent également éloi- 
gné des grands plaifirs qui rendent la moitié de 
la vie infipide , & des grandes douleurs qui dé* 
t.ruifent la machine* 

L'efpérance eft la première des paffions doit- 
ces : née avec nous , elle, ne s'éteint qu'avec le 
(çlernier fouffle de la vie ; c'eft elle qui nous rend 
çhers les momens fugitifs de notre exiftence : 
l'homme eft heureux quand il efpere ; & l'hom^i^ 
me eft-il fait pour avoir d'autre jouifïance ? 

J^ VQiidroi?. p^ler de cette pudeur dont^ Iji 

A a ivr 
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nature a armé le fexe le plus foible pour le fau- 
' ver des entreprifes du plus fort ; heureux fenti- 
ment qui accompagne l'innocence & la carao- 
térife, & fans laquelle il n'y a point de vobpté, 
même pour les cœurs corrompus ! Je voudrois ..• 
mais je crains de ne pas me faire entendre. 

Le même motif m*empêche de m*appefanttr 
fur la reconnoiilànce , ce fentiment fi naturel 
aux âmes fenfibles, & dont les hommes n'ont 
&it une vertu , que quand ils ont commencé i 
la méconnoître. 

La pitié e& de toutes les pallions douces celle 
qui a le plus de pouvoir fur Thomme ^ lorfque 
la fuperftitionnerapoint rendu petit & barbare. 
En tout tems & dans tous les climats , Talpeâ 
d*une perfonne qui foufFre nous émeut malgré 
nous , & notre ame fe met d'elle-même à IV 
tùtton de la douleur ; la pitié eft le cri de ta 
nature qui appelle à la confervation des êtres 
tous ceux qui les environnent. 

Les paffions ne ceflTent pas d'être douces, 
parce qu'oiji en abufe : on cft forcé de ranger 
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éans la ftiême claffe cette noble fierté , qui fait 
entreprendre de grandes chofes, & cette vanité seulÎ^* 
qui les dégrade quand elles font feites; cet en- 
thoufiafme qui convient au génie , lorfqu'il cé- 
lèbre un grand homme , 8z: cette baffe adulation 
qui caraSérife des efclaves aux genoux d'autres 
efclaves, 

. En général , les paflSons les plus emportées ^ 
ont été modérées dans leur germe : Tame ne ya 
pas plus p^ fauts que la nature. Un Italien a 
aimé paifîblement avant d'être jaloux , avant de 
s'emporter contre fa maitreile , avant de la 
poignarder ; la haine d'Atrée pour Thyefte , 
commença par l'indifférence ^ & finit par un 
crime plus grand que le parricide. 

II y a des hommes dont l'ame, tranquille 
dans fon élément ^ n'a jamais éprouvé le con- 
&6t des paffions orageufes : ces êtres foible- 
ment organifés , éprouvent peu les biens- & les 
maux attachés à l'exiftence ; ils ne voient 
janfiais briller dans leur entendement la flamme 
du génie , & parvenus à une extrême vieillefïè. 
Us meurent iàns avoir vécu. 
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ARTICLE VIII. 

Des Passions violentes^ 

m SLàES pafBons violentes caraâérifent une ame 
Partie II forte; & quand elles fe rencontrent avec une 
raifon droite & lumineufe , il en réfidteun grand 
homine. . 

yn grand homme eft prefqu'auflî rare que 
ces çômeteS) qui entraînent dans leur orbite lai 
corps céleftes , & affujettiflènt à de nouvelles 
loix le fyftême de l'univers ; la nature s'étudie 
pendant pli^fieurs fiecl^ à Torganifer , &quan4 
il paroît , elle fe repofe , comme iî fa puiKTancc 
créatrice s'étoit épuifée en le formant. 

D'ordinaire les paffions impétueufes font 
ynies à une raifon lente & énervée; alors h 
fociété éprouve des convulfions qui la déchirent) 
les corps politiques fe renverfent > & la célé^^ 
t>rité devient Tapanagç des grands fcélérats. 

On pçut compter parmi les paffions violenteS| 
ççtte foif du fang humain , qui caraftérife 1$| 
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ionquérans ; ces remords qui fufEroîent pour ■■ 
venger la vertu , quand même Tame feroit'mor- ^^.vu 
(elle, À fur-tout ces h^nes atroces, dont, les 
poètes placent le théâtre dans les fiecles héroi[- 
gues 9 pour la confolation des fiecles barbares. 
/ H n'y a point de paflîon qui tende plus à la 
violence, que Tamour, parce qu'elle fubjugue 
k phyfique & , le moral de notre être , qu'elle 
emhrafe à-la-fois l'imagination & les fens, & 
qu'4^11e joint l'ivrefle de l'amour-propre à celle 
des plaiûrs. 

Un des plus fingulieos phénomènes que je 
découvre dans le cœur humain , c'eft que le 
iemiment de notre mifereeft plus propre à pro- 
diûre les paffions véhémentes , que le femimem 
de nos fisrces. Un homme qui connoît toutes ks 
veflburces de ion ame , fur de les employer 
finvant fa volonté , ne fait aucun effort , & refte 
dans un état d'inertie ; mais l'homme qm a la 
çonnoifTance de fes imperfeâions, éprouve une 
inqinétude a6Hve, qui le force à s'élancer hors 
4e li^spêmcj^ & à dompter la nature : le pre^ 
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mier eft foible par fa vigueur même , Tauti^ 

IrARTIE lit n r ^ ' r • * rr 

eft fort par fon impuinance, . 

On croit ordin^rement que* les paffions îm- 
pétueufes ne peuvent s'allier avec la r^fon; c'eft 
une erreur de ceux gui n'ont jamais étudié la 
natui-e. Un homme qui eft doué de la plus 
grande fenfîbillté, eft fouvent plus maître de 
foi , que celui dont le tempérament eft auffi 
froid que la raifon : le grand homme combat 
£uis ceiTe, âr triomphe quelquefois ; l'homme 
vulgaire eft vaincu ians combattre. 

Il eft certain que les paftîons violentes altèrent 
à la longue l'organifation de la machine; mais 
un inftant d'exiftence dans l'homme de génie , 
eft plus utile à la terre , que la vie paflîve d'un 
million d'hommes ; ajoutons que Pefpece hu- 
maine fe conferve par le principe même qui 
détriit les individus. 
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A R T I CL E I X. 
De la PASsioy dominante. 

J*Al dit que rhomme étoit, pour le commun 
des obfervateurs , une énigme inexplicable : le $eul. 
philofophe ne trouve qu'un fil pour le condmre 
dans cet obfcur labyrinthe ; & le voici. 
• L'homme en recevant la vie, porte en Iuh 
même le germe d'une paffion qui doit un jour 
dominer dans fop ame , & entraîner toutes les 
autres dans là fphere de fon aftivité ; tout 
concourt à f^re écbre ce germe } l'habitude le 
nourrit, les tsàehs le fortifient, la raifon même 
en accélère le développement; quand la paffion 
eft à fon dernier terme de maturité , elle forcé 
toutes les puiflançes da l'ame à fe mouvoir fuî- 
vant une direâion régulière; les contradictions 
4ifparoiflent , & le cœur humdn eft reconnu. 
. La paffion dominante eft incompatible avec 
Farofice ; c'eft dans ce point feulemeiit que 
rinconftance paroît fixée , que le courtifen eft 
tiaturd ^ & que 1^ femmes font £ncer^ : If 
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? philofophe qui réuffit à la démafquer dans le* 
Partie i ^œurs qu'il étudie, sHnftrùit plus par ^e trait de 
lumière , que par toutes les penfées de Pafchail 
& toutes les ma^mes de la Rochefoucàult. 

Ali refte, le philofophe lui-même fe trompe 
quelquefois dans la recherche de la paffioti 
dominante , parce qu*il prend pour le reflbrt 
principal un rouage qui lui eft fubordonné : on 
croit ordinairement que Mahohiet étoit un faila* 
tique i il n*étoit qu'un ambitieux. Ce législateut 
avoit trop de génie pour s'imaginer que fes 
€onVulfiônâ annonçoient fes entretiens avec 
Tange Gabriel , que la lune fe cachoit dans fa 
manche, & qu'il montoit au ciel fur fa jument; 
mais il favoit que l'Arabe étoit fuperfthieux & 
crédule, & il Tétonnoit pour l'afTervir* Tranf-* 
portez Mahomet dans l'ancienne Rome, il fub-» 
juguera le fénat, mais il ne fera pas parler le» 
Sibylles ; il fera plus que prophète , il fera Céfar; 
En v2Ûn un politique adroit chercheroit lui- 
même à déguifer l'afFedion véhémente qui le 
ty rannife ; les efforts même qu'il fait pour fe 
mafquer le décèlent , & il n'en devient que plus? 
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cfciave de fon penchant, parce qu'il a tenté de 
lui réfifter. Sixte-Quint étoit né avec Tame des 
defpotes : tant qu'il fut fimple novice , on le 
prit pour le plus humble des moines; mais à 
peine fes talens lui eurent-ils donné du crédit 
dans fôn ordre , qu'il aflbmme un gardien qui 
ofoit lui réfifter. Devenu cardinal , il donne h 
fon efprit la fôupleïTe qui convient à un efclave; 
& quand ort l'élit pape, fa fierté primitive 
reprend fon reflbrt , U enchaîne le facré collège 
& fait tremhler les rois. 

Lorfque la pafifion dominante eft criminelle^ 
elle s'amalgame avec tous les défauts qui logent 
dans le cœur humain : quand elle eft vertueufe, 
die .communique fa teinte à toutes les quaFités 
qui rembelliffent ; mais toujours elle conferve 
fa fupériorité : c'ett un foleil qui éclipfe tous les 
feux de fon tourbillon. 

Heureux le philofophe dont la paflSon domi- 
nante cft l'amour de l'harmonie univerfelle, qiû 
chérit les hommes, parce qu'il en connoît le 
prix, & dont toutes les vUes fe rencontrent avec 
lidles de Ig nature* 
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ARTICLE X. 
Lettres posthumes de Fontenellr 

ET DV t>OCTEUR TOUNG. 

di jamais quelque philofbphe put prétendre à 
Partie il f^p^^jg jg Zenon , ce fut fans doute Fonta- 
nelle 9 l'homme de la terre qui avott la tête b 
mieux organifée , 82: le cœur le moins fenfible. 
La réflexion avoit achevé en lui l'ouvrage du 
tempérament, & fur la fin de fa vie il femblott 
n'avoir d'autre pafEon que de paroître fens 
paillon. ( * ) 

■ ■ ■ I m il» Il w^— — ■ III I II I I I ^11 Ml II i n 

(*) On demandoit au préfîdent de Montefquieu pouN 
quoi Fontenelle é toit fi aimable dans le inonde; il ré« 
pondit: Parce qu'il n'aime perfonne» — Trait hardi «qui 
peint également ce philofophe 8c la (bciété* 

Cette infenfibilité morale fembloit vraiment la bafe 
de fon caraâere : on peut en juger par cette anecdote 
que l'éditeur de £es œuvres a placée dans rimmenlê 
recueil , qui a pour titre : Mémoires pour fervir à Phif" 
toire de Fontenelle. 

Ce philofbphe étant un ibir auprès de fon ftu 9 une 
étincelle vola fur fa robe-de-chambre; plongé dans iamé^ 
ditation , ou peut-être déjà endormi , il ne s'en apperçoit 
point i il va iè coucher t 8c d« boniw heure ; au miliett 

Ce 
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Ce grand homme , mais quî tenoît fî peu à 
rhomme , étoit en commerce de lettres avec le sl^u 
dofteur Young , iWeur des Nuits philofo" 
phiques ^ ce monument de Imagination la plus 
brillante & la plus déréglée; ce poème fubllme 
& bizarre où le génie étincelle à chaque inP 
tant , & où le goût ne fe rencontre jamais. 

Young étoit né avec une fînguliere délîcateiïe 
dans les fibres fenfitives ; auflî fon ame s'ou- 
vroit toute entière aux plus légères împreffions 
du plaifir & de la douleur : la perte de Û 
femme fît errer fon génie pendant dix ans autour 

de la nuît« il eft réveillé par la fumée : le feii avoir pria 
â la robe-de-chambre , & de-là à la garde- robe. Fonte- 
nelle fonneSc fe levé, tout le monde efl bientôt fut 
^îed ^ & M. d'Aube avant (es autres* Le neveu gronde 
beaucoup l'oiicle , donne de bons ordres , & le feu ed 
éteint 3 mais fa colère n'eil pas calmée. L'impétueux ma*' 
gillrat recommence à gronder , cite \t proverbe de \2t 
légère' étincelle , qui a fou vent caufé un grand incendie 9^ 
demande à Fontenelle , pourquoi il n'a pas fecoué fa 
robe 9 &c. Je vous promets , réplique enfin le paifîbfe 
filhjloibphe i que fi je mets encore le feu à la rnaifon , ce 
fera autrement. On alla fe recoucher : Fontenelle Se 
quelques domeiliques fe rendormirent , & le lendemain 
iBatin, M. d'Aube le gronda encore de s'être rendoiiAb 

Tom IIL Bbr 
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des tombeaux, & peu s'en fallut que cette îma* 
rARTiE IL gination ardente qui vivifioit fes ouvrages , ne 
confumât fes fens & ne dévorât fa vie. 

On verra quelquefois dans les lettres de cet 
Anglois le même délire d'enthoufiafme qui ga^ ' 
raftérife fon poème des Nuits; c'eft qu'un 
écrivain original n'a qu'une forte de pinceau ; 
le goût fe modifie , m^s le génie efl toujours, 
le même. 



v_^ 
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LETTRE PREMrERE. 

FONTENELLS AU DOCTEUR ToUNÔé 

De Paris ce ii janvier I74t« 



L'Homme 

ILÙL. 



Inienfiblèment mes lettres dégénèrent en élé- 
mens de morale; le bon goût y perd ians 
doute ; mais il y a quelque chofe à gagner pour 
la philofophie , & cela me fuffit pour juftifief 
à mes yeux tout cet étalage de rêveries ftoï-* 
ciennes. 

Ouï , mon cher doéeur , Je lîe me plains 
point d'être né prefqu'infenfible : mon cœur e» 
impofe moins à mon entendement, j'en obferve 
mieux les hommes , & entre nous ils ne valent 
pas la peine d'être plaints, ik ne font bons qu'à 
obferver. 

Zenon a dit que l'homme fans paffion étoît 

le chef-d'œuvre de la nature ; ce Zénoh étoit 

' kien philofophô> & s'il n'avoit pas eu la paffion 

Bbij 
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■ de créer une fefte , il feroit mon héros, quoJ^ 



Partie II* 1 -i j -n 

que né II y a deux mille ans. 

Dans la balance de la nature y le poids dû 
mal l'emporte fi fort fur celui du bien , qu'en 
vérité pour être homme , il feut defîrer d'être 
infenfible. 

Cependant quelle que foit liion infenfibilié 
philofophique , elle ne va point jufqu'à éteindre 
les fentimens de tendrefïe & d'eftime^ &C4 
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L E T T R E I I. . 

fsE DOCTEUR TOUNG A FONTENEttE. 

De Londres ce 2) janvier 1741* 

JK^ttA femme & mes enfans font fur le bord 

L'HOMMC 

de la tombe , & mon ame afFoiblie par la fièvre sl«^ 
iente de la douleur , ne trouve plus que Tamitié 
qui puîfTe la confoler du vuîde de la nature. 
Oh qu'un cœur fenfible eft un cruel préfent 
de la divinité ! 

Un cœur fenfible. 1 . Mîûs non : je puis fubîr 
des rjevers & honorer l'amitié ians être blaf- 
phémateur. — O Fontenelle , comment dites-^ 
vous que Tinfenfibilité conduit au bonheur fu- 
prême ? votre cœur ne fe révoke-t-il pas contre 
la froide philofophie qui voudroit anéantir vo$ 
fens ? Non , j'en crois la nature plutôt que de 
vains fophifmes. Mon ami, vous êtes fenfible, 
car vous aimez la vertu. 

Le fage de Zenon efperert-il trouver le 
feo^he^r cfens une p^faite indifférence ? Quç^ 

B b iiî 



390 Die LA Philosophie 

plaifirs lui reftent-ils à goûter , quand fa raîfbn 

I'artie ÏI 

* fujoerbe détruit tous les rapports qui TumAent 

aux êtres fenlibles, quand fa penfée folitaire 

avorte dans fon germe, quand fon ame reffer- 

rée meurt à chaque inftant dans les déferts qu'elle 

fait naître ? Non , non , l'homme n'eft heureux 

que de la félicité de tout ce qui l'environne; 

c'eft une branche qui s'ébranle avec le fyflême 

entier ; il ne fauroit créer le bonheur , il ne 

peut que le partager. 

Où eft l'homme fans pafîîon ? Celui qui fe 
vante de n'en point avoir , a du moins la paf- 
fion de la philofophie: la rmfon du ftoïcien 
fait divorce avec fon cœuir ; maïs le fentiment 
en lui n'eft pas éteint , toute fon ame eft dans 
fon intelligence. 

Mon ami , les années ont blanchi nos têtes , 
le drame de notre vie touche à fon dénouement, 
& le tombeau s'ouvre fous nos pas. Pourquoi 
accélérer par nos fophifmes l'inftant de notre 
deftruftion ? L'infenfibilité , bien plus que le 
tems deftru(^eur, defféçhç nos organes, & defc 
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jpcr l'apathie, c'eft defirer le fort d'un cadavre. 

Je ne faurois m'empêcher d'admirer ici la 
bizarrerie fîe nos deftinées : vous Fontenelle , 
dont le génie a plané fur toute la natiu'e, qm 
avez éclairé les hommes pendant un demi-fiecle, 
& dont Tenvie pour la première fois a refpefté 
les travaux , vous defirez de mourir ; & moi 
qui n'ai bu que des chagrins dans la coupe 
empoifonnée de la vie , dont les ouvrages ont 
péri de mon vivant, & qui ne fuis connu de 
mes concitoyens que par mes malheurs & votre 
amitié , je defire encore de vivre; vous vous 
dérobez au bonheur qui vous fuit , & je cher- 
che à prolonger le fentiment pénible de mon 
exiftence. 

Les paiîîons font l'ame du monde moral ; 
\l n'eft pas plus poffible à l'homme de les 
anéantir , que de détruire ces lobe éternelles 
du mouvement , qui font graviter les planètes 
les qnes vers les autres , & empêchent l'univers 
de tomber dans l'empire muet & défert d\\ 
péant, 

Bbif 
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Ne ^éfîftez pas , mon ^mi , à rinftinft dft 

y^^Tit 4» j^ nature ; n'autorifez pas de votre fufFragf; 

refpeft^ble les paradoxes de l'antiquité ; qu'a- 

vez-vous befoîn de copier Zenon î n'êtes-vouç 

pas Fontenelle i 

Les paffions m'qnt prefque toujours été 
^nefies j mais refpérançe en eft une , & ce. 
motif m'empêche de les maudire. Pib ma jeur 
nèfle j'ai été paflîonné pour la gloire; je vottç' 
droîs l'être pour Ja vertu ; je le fuis du moins 
pour l'amitié ; car mpn coeiu* qui ne me trompej 
jamais , m'infpire les fentimens ardens , &c^ 
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LETTRE III. 

FONTSNELLS AU DOCTEUR YOUWG. 

De Paris ce 8 fëvrler 1741. 

f- — - 

; • . Tadmirc beaucoup , mon cher dofteur , ^^^^^^ 
votre enthoufiafine en faveur des paffions : 
vous écrivez vos lettres à foixante ans , comme 
Pindare écrîvpît fes Odes à trente. Malheu- 
reufement les expreffions les plus fublimes ne 
font que glHTer fur un efprit auflî froid que le 
mien , & je fuis plus ému d'une plaifanterie 
philofophique de Lucien j que de tout le mer-* 
yeilleux des vingt-quatre chants de V Iliade. 

Votre lettre eft celle d'une belle ame qui a 
des préjugés ; mais qui fait les rendre refpefta- 
J)les : fi ces préjugés font de vous un être heur 
reux , je n'aurai point la barbarie de vous en 
guérir ; j'en conclurai feulement que la nature a 
fait un bonheur d'illufion pour les hommes 
ardens qui imaginent, coinme elle f^t un bon-^ 
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heur folide pour les hommes froids qui rah» 

Partie IL/- „„^„^ 
lonnent. 

Vous êtes trop paffionné,mon amî, pour 
juger fainement des paffions : le rôle que vous 
jouez dans la fociété influe toujours fur vos 
jugemens ; vous n'obfervea; pas les hommes ^ 
vous les faites. 

Comment deiîrerois-je un cœur fenfible, 
puifque Tentendement lui doit toutes fes iBu- 
fions ? La philofophie n*a jamais entr'ouvert le 
rideau de k vie humaine, fans s'appercevoir 
que Tamour ne faifoit que des perfides, & l'a- 
mitié des ingrats : le cœur nous égare fans ceffei 
maïs la raifon jamais. 

Dites-moi , mon cher dofteur , quand on. 
fent avec force , raifonne-t-on avec juftefTe ? 
l'imagination fougueufe eft-elle en état de me- 
furer la marche lente & graduée des événe- 
mens ? Le monde qu'on voit alors eft-il le 
monde de la nature ? 

Voyez fur-tout combien la paiîîon fait naître 
de préjugés littéraires! Sans elle le méchaniciei\ 
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iguî fy métrîfè des mots , fe placeroit-il au-defluç ? 
du philofophe qui crée de nouvelles idées? s£ul. 
Sans elle nos hommes de génie auroient-ils la 
foibleffe de fe croire au-deiïbus des anciens, 
parce que ces derniers font morts il y a deux 
mille ans ? 

S'il y a fi peu d'analogie entre la paflîon & 
la vérité , c'efl que la paflîon ne forme que des 
enthoufiaftes : pour la vérité elle eft fi froide , 
que perfonne n'eft tenté de lui donner accès 
dans fon entendement : les hommes la trompent 
quelquefois , mais rarement ils vont à fa 
rencontrev 

Un tempérament froid convient parfaitement 
à un philofophe : Je remercie fans cefTe la nature 
de m'en avoir fait part , & je ne defire de l'en^ 
thoufiafme que pour des amis tels que vov% 
Je fuis , &c. 
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LETTRE IV. 
Le docteur Yovng a Fontenelle^ 

s 

De Loodres ce so ferrier 1741^ 

! I^JLa femme recouvre enfin une ombre de 
* fanté ; Thorloge de U vie n'a pas encore fonné 
pour elle fa dernière heure : je refpire , mon 
ami ; & puifque mes fens partagent la férénité 
de mon ame , fax le fang-froid que vous exî-» 
gez } pour me mettre au rang des philofophes 
& pour les réfuter. 

Vous accufez Têtre paffionné de fe créer des 
îUufions , & de n'habiter qu'avec des fantômes ; 
que vous connoiflez peu les grandes refTources 
de la nature ! Tous les hommes qui ont voulu 
mouvoir à leur gré les nations, ont eu une ima- 
gination ardente j ce Caraïbe étoit-il aveugle ^ 
lorfqu'il dit à fes concitoyens qui vouloient 
s'exiler de leur patrie : « Cette terre nous a 
40 nourris, pourquoi l'abandonner ? Qu'on 1^ 
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<» faffe creufer , on trouvera dans fon fein la 
» cendre de nos pères : faut-il donc que leurs gj.^^. 
» ofïemens facrés fe lèvent , pour nous fuivrei 
» dans une terre étrangère t » — Quand Ho- 
irere & MUton créèrent leurs poëmes immor- 
tels , Taveuglement de leurs yeux paffa-t-il k 
leur intelligence ? Non , non , les pafïîons fortes 
font dairvoyantes , & la nature ne fe voilé 
que pour les partifans du fyfiême léthargique 
de Finfenfîbilité. 

Je fais que les paffions nous égarent quel-* 
quefois ; font -elles pour cela au-defTous de la 
froide apathie ? Tous les hommes ne font -ils 
pas faits afin d'agir ? Pour atteindre au dernieu 
àfte de la vie humaine , eft-îl plus avantageuai 
de ne point marcher que de s*expofer à faire ' 
des chûtes? 

Un cœur infeiifible fe confole du vuîde des 
vertus fociâles , en difant qu'elles ne font qu'urt 
beau fonge* — PuifTe ce fonge heureux durer 
plus loftg-tems que mon infipide réveil ! PuiiV 
&m mes tréfors fe multiplier au gré de m^ 
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bienfaifance ! Puiffé- je avoir la gloire de faire 
Partie IL ^j^j^qu^ j^^j. ^^{[[q ingrats ! 

Des erreurs du cœur vous pafîez à celles de 
Pefprit , & toujours les paffions font en butte 
à votre captieufe mifamropie. — Fofttenelle , 
je foupçonne que le paradoxe que vous fou- 
tenéz, n'eft qu'un jeu de votre brillante imagi- 
nation ; votre vr^ caraftere fe décelé à chaque 
inftant : l'Europe , éclairée par votre génie , 
vous repréfentera y malgré vous , palEonné 
pour les arts , & vos anus croiront votre amc 
, fenfible , malgré Zenon , votre tempérament 
& vos lettres. 

Je ne fais fi je me trompe ; mais il me femble 
que la chaleur eft effentielle à tous les ouvrages 
feits pour nous furvivre: il en eft peut-être 
d'un livre comme d'une femme ; c'eft la pafiioii 
feule qui les viwfîe; fans die une maîtreffe n*eft 
qu'une ftatue & un poème une froide brochure; 

Ne méprifons point renthoufiafme ; c'eft lui 
qui multiplie les monumens du génie : après^ 
Xeuxis, il fait Raphaël, & après Sophocle^ 
Shajcefpear. 
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Pourquoi un homme qui fent vivement ne ■*■*' 



raifonneroit-il pas avec jufteffe ? La paffîon seul! 
qui féconde nos idées , ne multiplie-t-elle pas 
les lumières autour d'elles ? Le génie verroit-il 
mal, parce qu'il vqit plus loin que le philofophe 
qui le calomnie ? 

Le fyftêflde de Tapathîe mutile les âmes $z: 
rend flupide par principe ; mais un homme 
qui joint Tenthoufiafine aux talens , maîtrife le 
hafard , voit dans le préfent le germe de l'avenir, 
,& femble né pour conquérir les mondes avec 
Alexandre , ou pour expliquer leur harmonie 
avec Newton. ^ 

Pour vous , Fontenelle , dont l'imagination 
brillante a tant de fois parcouru ces mondes, 
vous êtes récompenfé de vos travaux par l'en- 
thoufiafrtie que vous faites naître & que vous 
dédaignez : en vain vos lettres conduifent à la 
doftrine de l'anéantifTement ; votre nom fera 
immortel comme votre ame & vos ouvrage^. 
Jefub,8z:cé 
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LETTRE V. 

PONTENELLE AU DOCTEUR JTOUNC* 

De Paris ce 4 mars ijAu ' 

5 E vois bien , mon cher Young , qu'un bel- 
* efprît & un philofophe ne font pas plus à portée 

de s'€ntendre qu'un peintxe & un géomètre: 
îi'efpérons plus^^ vous de me perfuader & moi 
de vous convaincre : -les opinions déjpendent 
peut-être des tempéramens , comme les tailles 
des hommes des climats qui les ont vu naîtrCé 
La nature fait de moi un partifan de l'apathie 

6 de vous un énthoufiafte des paflîons, comme 
elle fsût des nains en Lapônie & des colofTes 
chez les Patagons. 

Je pourrois ^Kore réfuter votre fyftême; 
thais nos armes ne font pas égales : je vous 
attaque avec de& fyllogifmes , .& vous vous 
défendez avec des figures de rhétorique: je me 
fers d'artillerie , & vous n'avez que des fufées. 

Voici mon dernier raifonnement : la pentef 

?efs 
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V'ers le bonheur eft la première loi de la nature: 5! 
oi je fuis plus heureux par l'apathie , que je ne ^EUif.^ 
Tétois dans ma jeunefTe par les paffions; il 
vous eft impoffible de réfuter cet enthymême: 
qu'y a-t-il de commun entre votre philofophie 
& la mienne ? Je fuis placé fur la terre , & vous 
<ians la planète de Saturne, 

Une femme bien aimable, bien éloquente, 

/ • - • • • 

bien paflionnée pour vos vers , me charge. . 



Tome m. C 6 
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L E T T R E V I. 

Le docteur Yovng a Fontenells^, 

■ "> 

De Londres ce z^ mars 1741» 

I^Jlilady Young vient d'expirer entre mes 
P^R'^iE tlf j^j.^g j pjyg j^foftu^é qu'elle , je meurs à chaque 

înftant, fans pouvoir la rejoindre; le fentiment 
s'émoufle en moi, mes fibres perdent leur 

é 

aéUvité 5 mon intelligence s'altère ; cependant 
tnon être ne peut fe diffoudre, & j'exifte encore 
pour fouffrîr. 

Ne triomphez pas , ô Fontenelle ! ce chagrin 
dont la violence defféche les fources de ma 
vie , me laiffe des intervalles de volupté que 
l'homme froid n'eft pas à portée de connoître; 
j'erre avec une forte de déliqes autour de la 
tombe de mon époufe ; dans le filence de la 
nuit je crois entendre fa voix touchante ; le 
marbre même que j'embrafTe , me rappelle ces 
înftans de délire où mon ame errante fur fes 
lèvres fe plaifoit à s'enivrer d'amour & à ou- 
blier la nature. 

Quelquefois je me figure cette femme que je 
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déshonore par mes pleurs , jouifîant de Tim- 
mortalité ; je me flatte auffi de refpoîr d'être sg^L, ' 
immortel à mon tour; alors mon ame s'épure, 
& dans'ce moment d'enthoufiafme, le bonheur 
qui accompagne un feul aâe de vertu, n'efl; 
point trop acheté par' quarante ans d'infortune. 

Vous favez , mon cher Fontenelle, Tbiftoire 
de ma vie; je n'ai jamsds eu que de grands 
chagrina & de grandes jouiflTances ; j'ai épuifé 
également la coupe du bonheur & celle de 
Fadverfité ; j'avois ^Jeiic à vingt ans vécu un 
iîecle er;ler , & lit fîoid oftogénaîre qui vante 
fon apathie, n'a pas encore commencé de vivre. 

Vous vous dites heureux, mon ami; non, 
vous ne Fêtes pas ; le bonheur confifte dans les 
jouiflknces , & votre f5rftême anéantit à-la-foîs 
le plaifir & la douleur , fans laquelle le plaifir 
pour l'homme n'exîfte pas. 

Quand même le principe de Finfenfibilité 
leroit le dogme de la nature , le philofophe 
devroit encore le cacher au genre humain ; puif- 
que renverfer fes paffions , c'eft abrutir FinteU 
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ligence , éteindre la flamme du génie & ôter 
1 ame à la vertu. 

Oui , mon refpeftable ami , la vertu n'efl: que 
lefacrifice de foi-même , & fans les pallions for- 
tes 5^ il n'y a point de grands facrificesrôtez ce 
mobile de la vie humaine , Rome n'a plus de 
Caton & d'Antonins, & la terre abandonnée par 
fes héros , n'eft plus gouvernée que par dès 
fophiftes. 

La vérité que je défends a tant de pouvoir fur 
moi que , malgré le crêpe funèbre qui enveloppe 
mon entendement , quoique mon ame foit fans 
ceflTe déchirée par l'image d'une époufe quin'eft 
plus , & qu'il ne me refte d'autre confolation 
que de mefurer l'intervalle qui nous fêpare; 
cependant je me crois encore plus heureux que 
Zenon , f^ enthoufiaftes & fon fage. 

Voici , mon cher Fontenelle , la dernière lettre 
que vous recevrez de moi ; je vais rompre tout 
commerce avec les hommes , m'enfevelir tout 
vivant dans la nuit de la tombe , & chanter la 
mort, jufqu'à ce qu'elle me reçoive dans fon fein# 
Via du Tome troiJUmc* 
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